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PREFACE. 

Le àtût de la vengeance , Pambîd^n ,^ 
Paiïiôur , la jaloufie ont fonvent fait des^ 
traîtres ; & Tintérêt matUetïtendu de quel* 
qucs Citoyens revêtus d'ofir jpouvoir paflà-- 
ger, a prefque toujours ôccafîonné k mak 
heur des peuples qui, loin des yeux du 
Souverain , fôôt^ dans k dure nécèfîîcé d^ 
leur obéir. 

Frappé de cette grande véï-ité, j'ai vouUi 
la mettre fur la fcene ; maïs des raifons mat-^ 
heureufement inviflc'Alès m?ônt empêché 
d'exécuter mon plan d'une manière auffi 

étendue que je Tavois conçu. Elles m'ont 

• • • 

même arrêté quelque tems ; cependant le 
plaifir de peindre un pays & des hommes 
nouveaux Pa emporté ; j^ai cru qu'il en ré- 
fulteroit peut-jêtre quelques beautés que je 
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îj T RÉ F ace: 

' <Jçvrois au fujet. Plus je Fai médité , plust 
j^i fenti mon enthoufiafme croître & mon 
amç s'élever , plus le fujet m'a paru vrai- 
ment tragique 4^, mor^l j deux chofes que 
Ton doit réunir autant qu^il eft podihle. 

Pour mettre en oppofition les mœurs des 
Saiivàgès avec t^ellcs du peuple le plus po- 
licé dé PEurope , j'ai choifi; c|eux hommes. 
dt chaque Nation ; -Pun à lès vertus y l'autre^ 
les vices de fon pays ; & j'ai voulu, en dé-, 
ployant leurs. cara^eres , faire jtnarcher de 
front ces quatre pedonnag^s» , 
-r Plufiçurs Officiers du Gansda que j'ai 
confultés , m'ont affuré que les Sauvages ,.; 
accoutumés k- vivre avec les î^uropéens & 
fi fouvent trompés par eux: , font devenu;^ 
très^n^éçhans ; & tels k-peii-pr^s que j'ai 

chercha à peindre Oukéa. r. 

Les aytrçs ^ qu'on iiomme les Sauvages 
4*cT^r^hautj avec moips de paf^dQSjSc de be-. 
foins, font plus défintéreffés, plus fraiits;^ 
ils fwiyçnt prçfque machinalement les im-i 
pulfjpnsfubites du cœur , ces premiers moun 



F R$ F A C E, îij, 

vemens de la puîé qui nous rendent géné- 
reux & bons ; car . comme dit un Auieur 
célèbre^ » qu'eft-ce que la générofité, 
y> la cléoience , rhvmanité | finon la picié 
n appliquée aux foiblçs.^ ^ux coupables ou 
yy à l'çfpeçe humainp en général «? 

Ces Sauvages ^ .uniquement occupés de 
la chaffe ou de la guerre , ne çonnoifTent 
à-peu-près que le phyfique de ramour (a), 
§i j'ai dçni^é un fentiment plus tendre à 
la fenime, fon amour eft Touyrage d'un 

Françoiç. 

Ce n'eft poinç dans la vuç de fair^ des 

yers poinpeux , niais feulement pour peipn 

' (4) M. Rouffçau , égalité des conditions. 
' Le phyfîque de lamour «ft ccdcfîr généttd' qui porte un 
jfcxe à s'unjr.k l'autre; Ip ^çtil cïk ce cjiiij^tçtminc ce 
dçiîr & le Ext for ym feul obje^ exclviCivement ^ ou qui ^ du 
moins » lui donne , pour cet objet préféré , un .plus grand 
degré d'énergie : or il cft facile de voir que le môtil'dc 
rampor^eft^UQ fbitimenc fafticc, né de VixOm 4ê la. fo- 
ciété, & célébré par les femoies avec beaucoup d*habilec4 
& de foin , pour établir leur empire 5c rendre dominât le 
fexc qui devroit obéir.... Le Sauvage écoute le tempérament 
qu'il à le^u dt la nature , & non le goût qu il n'a pu acquérir^ 



év P k È P AC E^ 

dre avec des cotiléUrâ jrfus trâîcs , qtie j^aî 
donné un langage figuré à ihè^ Sauvages* 
Je n'ai voulu employer, autant qu^il m*a 
été pofiible ^ que tés images qui leur font 
^propres & qui ne choquent point hos idées. 

J*ai mis en ufagd le Galumet & les Col- 
liers , parce que le Cdlumct eft une forte 
de pafle-port , & les Colliers font les garants 
de tous les traités qui fe font ; les Manitous 
font à-peù-près comitie les Dieux Pénates 
des Payens ; chaque Sauvage s'en choifît 
un à fa fantaifie , & le porte toujours fur 
foi. Il fait gloire de vaincre la douïeur & 
les fourméns ; il ne pleure la mort de fes 
parens qu'un an après les avoir perdus : 
c'eft au plus célèbre Gueri^icr à faire l'éloge 
d'un Guerrier qui vient de mourir , en rap- 
pellarit ce qu'il a fait de plus tnémorable. 
Ils ont des chanfo,ns de guerre & de mort , 
telles k-peu-prè^ que celles qui finifTent le: 
I" Aâe. 

J'entrerai dans de plus grands détails à 
ce fujet dans un petit Ouvrage fu^ le Ca- 



o 



PRÉFACE., y^ 

nada que je ferai paroltre ioçefTamm^c 7e 
dirai en pftflapt qw hs Sjiuvagf s qui veu- 
lent fairç l'éloge d'un î^uropéetj > lui difcnt , 
tu es un hQmmc cçmm nm^.Jh «t'attribuent 
point les mauvaifes aâions des .liommes à 
la méchanceté du cœur , mais k la folie , à 
Tégarement de refprit ; c'eft peut-être une 
des chofes qui prouve le mieux que Thom- 
me n'eft pjas né jtnéçhant. 

Pavois imaginé qu'un fils voyant le fer 
levé fur fon père , & fe précipitant au-de- 
vant du coup paur le rpçevoir , pourroit ne 
pas déplaire. Je croyois que , loin de paffer 
pour un cfcamotagc , on le troigreroit na- 
turel & convenable pour le fils : j'ofe le 
croire encore ; & fî ç» dénouement n'a pas 
plu , c'eft qu'il 0*4t^it pa§ amené avec affez 
d'art , & quç , Ipîn d'jiîtérefler pour Hirza , 
il la rendoit odieufe. J'ai donc été obligé 
d'en revenir au premier dénouement que 
j'avois imaginé & que j'avois changé par 
condcfcendance pour des amis qui le trou- 
voient trop fimple. Je m'en applaudis, puif- 
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que lé Public l'a agréé. Que celui-ià eft tieù- 
reux qùî ne confulté que dès amis éclairés î 
Je mets ici la première Approbation de 
ma Pièce , qnî a été reçue fous le titre des 
Sauvages: 



J'ai lû , par ordre de M^ le Lieutenaht-Gën^faï 
de Police t ï« Sauvages , Tragédie ; & je crois qu'on 
peut en permettre la repréfentation. A Paris j ce <f 
Novembre 1765» Marin, 

Vu l'Approbation, permis de repr^fenterj c« it 
Novembre 176;". de Sarxine. 
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TR ÂGÉ DIE. 

ACTE PREMIER. 

C * 

On voit dans t enfoncement le Saut de Niagara. D^un càtl^ 
des rockers , des cabannes & quelques arbres ; de t autre , 
un tombeau élevé far des piliers matatkés », & décoré de 
chevelure^ en forme de trophée ; au pied du tombeau eft un 
Autel fur lequel font les armes du Défunt , fes fieckes ^ 
fon cafle-téte S^ f on manitou. Hiàskar efi appuyé & paroïc 
£onfterné; les autres ^Guerriers', 'le Confeil des Vieillards y 
Oukéa & plufieurs Fémrnes fauvages font' epars fd & Ik 
iiàns des attitudes de ^douleur b' de défefpoir :- Hir^a: e;0^au 
milieu. Elle regarde le tombeau de fon père , &* laiffe voir, 
plus de colère que Rabattement. 
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SCENE PREMIERE. 

hiaskar, hirza,. oukea, 
vieillards, guerriers, 
femmessauvag.es. 

HIASKAR. 

v^UR ta tombe, ô Thamar^ les Illinois gémiflent! 

Ces huttes» ces rochers de leurs cris reténtiiTenc ! 

À' '■ ■ ■ ' .. • 
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■ 

Ec nos Dieux font par nous vainement imploté^ ! 
Ils ont vu les François de ton fang enivrés , ■ 
Sans pouvoir t'arracher à leur glaive liomicide ! 

Appui dO! Ofnada:, ndtf« Chef ititrépfidé, 
Auflî prompt que les vents, eût fait voler la mort 
©ed rempàrti dô Qtïébec aut mcrnts4tï tohtâioi^^ 
Ceft i\M feng d^ François cp'il crmerifoir fa gloire j 
Et le nom dé'lTiamar vivra dans leur mémoire, 
t ' Trifte Nîàgatâ / fîfoar craint dô nos EfieùxV 
Vous , rcKrliçrç meoâçans , & vous j flots furieux.. 
Oui des môrtti illégaux couvrant les vâftes cimes* 
Tomb€2 en miiglflw d'abîme* ea abn»es i 
^QM^vèx vu bfifer le cafutnetde paix , 
^ac un moftftre iuimé fou^ la noiain des Fraoçok* 
Ùfi vaifleîif qui dés flots s'çlevant iufqu>uxni^ 
Aaitoit dans les airs fes ailesjtendues , 
De longs tubes d^aîrain qùltpbrtoit dans fes flancs 
yjgppoienc d^rtbruS affieûî les nioius retentMa<>s : 
Sous tes pieds , ô Thamar , tu fens trembler la terre j 
^u cburs , k flârtiméen main /défiant le tonnerre, 
jtbîitîeè dans'lefr eaux cô coïofle odieux ^ ' " 

Qui de fonpdcfe éÂoime eftt accablé cesUeux.^ 
Nous étions fouf:t^gard« ,;i l'atei des tempêtes: 
,La hacKe de/s François vient de frapper nos têtes. ^. 
Pleurons^' amis , pleurons, notre foutien n'eftjpla/: 
L'Europe ettVi6mpHantè'ôc nôs'Dieux font vaincus. 
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H I R Z A. 
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• « 

Quoi 1 ta bouche* Hiaskar, eft cuvent a la plainte! 
Compagnon de Thamar ^ connoîttois^cu la cr^c^i 
' Gatdç-coi d'avilir , pac w Ci lâçt^ el&oi ^ 
Tes Dieux ôc ton pays , & rios Guerriers & toi* 
Du moins imite Hirza. Thamar étbit mon peré : 
Hélas ! moi qui l'aimois , moi qui lui fus fî chère i- 
Ai- je fait fur fa tombe éclater mes douleurs > -, .- 
Que le fkng des François y coule ^vam nospteursA>»^ 
J'embrafle cet efpo^r } ijl plaît à mon touragço - 
Apprenez d'une femme à repouflèc l!outragc ; 
Venez , Guerri^t^ : un Dieu de notre bonn^uc jalouxi^ 
Un Dieu qui n>'a p^rlé , marchera devant vous» . 
M^is que vois- j.ç ? un revers aura pu a^pus abaiïre Ij 
Ciel ! eb qupi ! vqi|s pleurez ^ vous qui pouvez cota* 
battre \ ^ ^ . . 

Vous n'entendez donc pas nos farouches vainqueurs^ 
Dans leur barbare )0Îe\ infiâcer à vos pleurs ^ 
Vo^is ne voye^f donc pas les mânes de. mon père ^ .^ 
Dans Tombr^ de la mort frémira nt de colère , . ^ 

Retracer à vos yeux ce qu'il a fait pour vou^ 1 
Quand nos Chefs |:evenoient fanglans , percés de 

coups 9 ' 
Quand ils mouraient eft pcoS: jbtâfuieur des armes^ 

Aiii 
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Ne leur prodiguoic-il que d'impuiflfânt^s larmes? 

Il couroic les venger : imitez fa valeur j 

Et facrifiant roue à ma jufte fareur , 

Allez ) pour àppaifer fon fang qui fume encore , 

_ « 

Frapper , exterminer des monftres qne j*abhorre, 

H I A S K A R. 

Si je perdoîs Tefpoir de remplir tes fouhaits , 
Je t'avouerois ma honte , & je m'en punirois. 
Va , crois-en Hiaskar y étouffe un vain murmure ; 
Ta fureur eft aveugle & ma haine eft plus fûre. 
Courir on téméraire au devant du danger , 
Oeft hâter fa défaite , & non pas fe venger. 
Nos Vainqueurs font armés par un pouvoir célefte , 
Veux-tu de nos Guerriers voir immoler le refte ? 
Veux- tu voir enchaîner par ces Tyrans heureux , 
Nos femmes , nos enfans, & toi-même avec eux ? 

H I R Z A. 

Que dîs-tu ? des François moi fubir Tefclavage ! 
S'ils ont le bras d'un Dieu , j'ai le cœur d'un Sauvàee : 
Je fais mourir. 

O U K E A. 
^ Afrcte* Il ne nous fu(fi( pa^ 
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De mourir : il faut vaincre y il faiic dans nos combats 3 
Confulranr la prudence autant que le courage , 
Ne raèàîfler jamais l'orgueil du nom. Sauvage.^ 
L'adrefle contre nous fait plus, que la valeur ;. 

Que l'exeiâpie- nous ferve , & qu'un peuple trcni* 

peur , 
Lui-même fous fes' pieds creufant un précipice. 
Soit U viâwie enfin de fon propre artiflcew 
U eft tems de venger ron père & nos climats. 
L'Europe a des Tyrans qui nous tendent les bras 3 
L'un: à l'autre opppfons ces âéaux de la terre ,. • <« 
Et qu'ils foient feuls en bute aux horreurs de k guet r â« 

H I A. S K A R {àHiria.) 

. Tu dois prêter l'oreille aux difcours d*Oukéa« 
Atr Confetl its Viellards fa vertu le plaç^ ; 
Thamac l'y confultoit & fa voix y préfide ^ . * 
Que fa lumière 3 Hirza , déformais (bit ton guide. 

( A Oukéa. ) 
Et'tos 3 daigne te rendre-àux vœux des Illinois. 
NosVieillardii? 3 nos Guerriers te parlent par ma voijè. 
tfous 3 d'un commun fufFrage honorant ta prudence ^ 
De Thamac en tes mains remettent la puifiaace , . 

( Montrant Hir^a. ) 
Jufqu'au jour 3 ou fon choix tombant fur un de nous^ 
Fêta revivf e eofin Thamar dans fon époux. 

Ai^ 
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O U K E A. V 

Je crains trop , Illinois > quie de. ttum caraâ^cç 

La rudieâè inflesdble & Téquicé £évçre , 

En voulant vous fervic 9 ne révokeot vos oqpurst 

H I R Z A. 

"" , * • 

Qu'importe y Ci tu peux réparer nos malheurs ? 

O U K E A ( mommnf Hiashtr. ) 

Tu le veux , j*y confens. Mais il t'aime j & j*efpere 
Que ToATre de fa main...... 

H I R Z A. ^ 

A-t-il yeiîgp mon pf rp., 
Lm , qui Ta vu ipoil.rir ? Je çonnpîs mon ^^YPir? 
Quand les Chefs «nneipis Terpiii: e/i ijipQ pQUvpir ; 
Quand , mes yeux les voyant au milieu d(}$ tqrtiires. 
Je pourrai de.ni^s mgiqs déchirer Iç^r^ bJe^Tur^^ > 
Quand leur$ crânes fanglans (m & rp^i?^ ^ntsidçs 
Calmeront de Tfaamar les miMk ^Q»rr9i}i:^$ , 
Alors mon choix eft fait, 

H J A s K A R. 

* 

Je pénètre tan amÀ 



I \ 



TRAGÉDIE. 9 

Et ce jeune François qu'un fol honneur enflamme. 
Qui , poucfuivi des ^ens s'eft jette dans nos brw , 
Bft celui qu'en fecret.... 

H I R Z A. 

Je ne m'en défends pair. 
Oui , j'aime Monréàl , fa val^^ur m'a dû plaire. 
Ec j'ai du moins , ingtats , cô reproche à vous faire , 
Qu'entre tant de Guerriers un ftul n'ofe aujourd'hui 
Devenir mon vengeur & s'égaler à lui. 
Moareal vop$ apprit l'atc fanglant de la guerre j 
Aiïez les Alliés de la fier^ Angleterre 
Ont élevé fa gloire en tombant fous fes coups. 
Aujourd'hui triomphait , il revient parmi nous : 
Puifqw vpus trahilT^.mi plus chère efpérançe, 
Ceft de lui feul ici que j'attends la vengcaoçc* 

O fJ ÏC p A. 

Eh (^pi ! for 4^$ François t 

H I R Z A; 

«' 

Oui fans doute , fur eux. 
Ce Guerrier opprimé pîtr kur Chef orgueilleux , 
A droit de s'en venger, autant que moi peut-être* 
Tils malheureux, la ÎFraiice à peinele vit naître , 
Que fon père , d regret s'àrrachant de fes bras , 



lo H I R Z A ,^ 

Vint chercher parmi nous la gloire & les combats^ 
Le Tyran de Québec , éveillé par Tenvie , 
Foncalbar a noirci , perféci^té fa vie : 
Et pour comble d'horreurs , arrivé dans ces lieux ; 
Le fils n'éprouva pas un fort moins rigoureux. 
Oukéa , j*ati;ends tout de ce Héros que j'aime } 
II vengera mon père , & le fîen & lui-mcme. 
Ma main efl à ce prix. 

OUKEA. 

O Ciel ! lui , ton époux } 
Notre Chef, un François ! t 

' H I R Z A. 

Il ne Teft plus pour nousr 
Et s'il peut â mon gré 

OUKEA. 

Quel horrible langage 5 
Avant qu'à ton pays tu faflfès cet outrage , 
Dans fon fang ennemi.. .. 

H; I R Z A. 

Ta plongerois ton bras ! 
Songe a tous fes exploits. 



TRAGÉDIE, n 

O U K E A. 

Je crains Tes atteatits. 
H I R Z A, 
Quqi ! l'ami de Thamar.... 

O U K E A. 

Eft-il digne ae l'être? 

H I R Z A. I 

%n% dottte , s'il nous venge, 

O U K E A. 

En eft-il moins un traître ? 
Quelque reffentîment qui puiffe Tanimer , 
Plus il fera pour coi , moins tu dois Teftimen 

H I R Z A. 

Quoi ! parmi les écuells , & la foudre , & les ondes , 
Pour retrouver un père il parcourt les deux mondes ^ 
Il arrive , il apprend que fon père t&. aux fers , 
Que Québec Tabandonne aux complots des pervers i 
î.t qu en fecret peut-être on a tranché fa vie ; 
Il voit même , à fon tour , la fîenne pourfuivie \ 
Et quand > réduit à fiiir , il échappe au trépas , 



\ 



it HI R Z A, 

Il n'aura pas le droit de punir dç$ ingrats , 
De venger fon ami , fon amante , fon père ! 
J'en appelle a ton cœur ; il eft jufte & fincere. 
Depuis cinq ans entiers il ^ vaincu pour nous y 
S'il fut vil à vos yeux , pourquoi l'adppriez-rvpus ? 
Deux cents de nos Guerriers, guidés par fon courage. 
Chez les Onontaguès ont poryié le ravage : 
Revenant triomplianr , ce généreux François 
Se verra donc puni de fes propres bienfaits ? 

O U K E A^ 

Non , fans doute ; & Ton doit honorer fa vaillance ; 
Mais faut-il fur lui féul fàhdanc ton efpérance , 
Praver au même inftant l'Algonkin , le Huron , 
Et riroquois farouche , ^ Québec Se Bofton ? 
Quoi I trente Natipns , â 5*armer routes prptes , 
De cent lieux différens menaceront nos têtes , 
Et .tu crois, fous foii ombre , eue à l'abri des coups 
De ces vent$ oppofés qui vont fondre fur nous ! ^ 
Et tu veux , ^v^c loi fiijr çe^ bords arrêtée , 
Partager de Thamaïf la qarte enfanglant^ée y 
En nous précipitant daxi$ dç nouveaux combats ! 
Non , ces Guerriçr^ ^ ni moi i n'y confencirons pa$t 

H I À 5 K A R. 

Puifqu'aax mtiTS de Québee il faat porter ia goerrc. 



TRAGÉDIE. 15 

«Eorce TAûgbis Ce nooslapplaniâfons la terre ; 
Nous le verrons bientôt à nos voix accourir ; 
Alors nous revâendrcffis , & s'il nous fâiit périr , '^ 
Nous fignaknr ai» moins pa< dçs (siis magnanimes » 
Nous, mourrons ea Héros & non pas en viâimes. . 

' {Ilsforunt.) 



, se EN El î. 

HIRZA, FEMMES S^UVAGEÇ. 

H I R.Z A. 
^^ON père, toi • qo'Httïa porte iu fond dé fooi 

Infpire i nos Gttertîeïs eéiîie intrépide ardeur » 

Pair qtû tti fus toufotif s fi -vaTHant ; fi terrible. 

Tu ccnTiôîs de rtion c<iur lé getichaiitînvinciWe ; - 

Il n'en fêta pa$ môîitsf Hàtts iFa hartiè aflfettttii 

Monrcal eft Prançbi^-} thàis il eft ton ami ; 

Et , ta filb en ce fcmt réclamant Ta tendtefle , 

L'amour attifera fâ fureur veiJgerefre..,. 

Mais fi , n ofant tenter le hafatd â&s combats , 

L'Ehnéthi dans an* pîége eôt'arfèté fty pas , 

Ah Dieux l....Vzit tetettât de ceiit cm d'allégreffî. 



/ 



)4 HIRZA, 

Mon Vengeur va paroiue : il accourt , il s'emprefie. 

( Elk k voit. ) 
Volons.... A Ton ^fpéâ que mes fens font émits ! 
Comment lui ditje ^ héUs ! qoe^mon pete n'eft plus* 



SCENE III. 

MONREAL, ( précédé de beaucoup de 
Guerriers > & Juivi dh Jroquois qu'il a 

vaincus. ) 

HIRZA, FEMMES SAUVAGEÎ^S, 

-^ M O N RÉ A L. 

XjE cœur brûlant d'amour , 5<. plein d'împatijsnce. 
Je reviens triomphant après deux ans dabrence> 
Pour mériter ta main , pour obre^oir ce prix , , 
Qu' ici Thamar , ton père» à oies vœux a prpmis. 
J'ai combattu Ipng-tems Tlroquois intrépide , 
Rien n'a pu marrèter dans ma.,cpurfe rapide. 
Je marchois fécondé de tes fiers Illinois. .....' 

Le Nord du Canada tremblant à nos exploits , . -- 
A vu fuir devant nous cette liorde faiivage ^ 
Que TAnglois façonnoit au frein de refclavage : 
Et ces nombreux Guerriers , qw. mon bras a fournis % 
Ont quitté leurs tyrans pourTuivjrp des amis. 



i 



TRAGÉDIE. i; 

Tu peux feule â mes yeux embellir la viâotre : 
C'eft de coi que j'attends mon bonheur & ma gloire. 

H I R 2 A. 

Sans doute , Monréal , ta cpnapis comme moi 
Uafcendanc qui m'étonne & qui. m*enchaîpe â toi. 
Ta m*as fait éprouver ce charme , que ton âge 
Sait donner au malheur , & fur-tout au courage : 
Oui^ l^e grand càraâere & ce mépris des maux. 
Ce noble orgueil empreint furie front des Héros, 
Et tes premiers exploits > & le vœu de 'mon père , 
Tout enivrs^ mon cœur^e Tôrgaeil de te plaire- 
Mais fais-tu cependant que, -malgré tesritaatsfaits^ 
Du Confeil des Vie^la^ds Içs regards inquiets 
Déjà tombent fur toi ? 

'monréal. 



!• 



J'ai vu leur défiance; 
Quel eft donc i leurs 'yeux inbn crime f 



' ' H I R 2 A. 



• Ta nai0ance* 
Apprends que Fomalbar ^ le Chef de tes François > 
A coupé Us xsiiûeattx de l'arbre de la paix. 

M ON RÉ AL. 
Hirza , que ai>pprend$<a ? Se peut-il que la guerre.. 



%6 



t * 



H I R Z A , 

H I r: z a. 



La hache des Guerriets repofoît foûs la terre ; 
Thamar l'a retirée, héks^î poïït mon malheur. 

MGTN-R É A L. 

Qu entends ;e ? Ciel ! Thamar... diflîpè ma frayeur* 
Je ne Pai point revu. D'où vient que ton filence.... ? 

( // détourne fes regards & voit U tombeau. ) 
Qu^ voi5-je. . . ? Ce tombeau. . . . Q^c faut-il que ;« 
penfe ? 

H IRZ A. 

Qiie:cDn-«tacti!e(tpius.' '< ' 

' MdMït É A L. 

... O.fort ! ô coup affreux ! 
O perte irréparable 1 àml trop malheureux ! 

H I R z A. 

• , ,t , ■ 

Tum*aimes; ma fureur ne peut être trahie. 
Ecoute , Monréal , le ferment qui aie lie , 
Que Thâ^niaf a reçu^ dans nos derniers adieux , 
Ec ifrt^' )t reftoavétte k k (àét ét^ Dié«. - 
Si ce jeuc voit. «cftASf bfié teeé#cfi*e. 
Ma main te vengera^ je le |iir^ ^ 6 tnon père ! 
Ou je ferai couler le fan^ de ton bourreau , , 
Ou quarante François te fiilvront an^ombeau. ^ 

MONRÉAL. 



■m A G Ê D I E; %r 

M O N R É A L. 

Et moi , par Dotr» amo«r fc ces Dîegx ^ue fattefte i 
Je jare qu'au Vainqueur ce fer fera fiinefte. 
De ce€ pleurs & des miens FoRMlbar s^ jeui j 
Mon cceur ne fut jamais malheureux que pac iu^ 
On dit que ce Tyran a fap gué U FrAUcê : 
Que mes yeux Jouiront d'une pfeine vengeance 
Je fens qu'elle eft trop lente au gré de ma fureur» 
J'arraeker ^ mon père à fen lâche eppreffeur. 
Que m'importe qi^el.fapg vepg^r^ pion injure ? 
Eft-'il donc des liens plus faines que la nature ? 
Croit-on qu'imptinémeiit un Tyran dctefté 
Dans tout ce qui m'efl cher m'aura p^rfccuté ? 

H i R Z A; 

Dans le fond de &n cœur il pous croit {a conquête ^ 
Que ce torrent rapide à ton afpçâ: s'arrête. 
La liberté tremblante au fond de x\q% déferts 
Voit des Dieux ennemis , tonuant du haut des airs ^ 

D*an nouveau foudre armés , fpndre i Tenvi fur ejle: 

• ■ • ■■ . . 

Sous leurs coups redoublés le Cana4a chancelle : 
Force tous ies enfans , libres par tes exploits i 
D applaudir à t^ glpire de: d'^dfiiifl[r mon choix. 
Mais y que veut Hiaskar ? ( Von entend un bmH 

JC armes. ) 

B 



,-n 



lï HIRZAi 



S C E N E I V. 

HIASKAR, MONRÊAL, HIRZA.i 
FEMMES SAUVAGES , TROUPES 
DE GUERRIERS DE LA SUITE PK 
MONRÊAL, TROUPES DE GUER^ 
RIERS DE LA SUITE D'HIASKAR. 

H I A S K A R. 

Jr AI SON s tète à l'orage ; 
Atnîs , voici Titiftant de montrer un courage 
Qui triomphe du fort & brave les revers. 
Nous n'avons que le choix du combat ou des fers» 
L'étendard de la mort à nos yeux fe déploie j 
Et le François fuperbe , en contemplant fa proie ^ 
D'un triomphe afTuré femble déjà jouir : 
Kiais il n'en jpuira qu'à mon dernier foupir ; 
Et je vendrai fi cher la vidoire & ma vie 9 
Que je veux qu'à ma mort le Vainqueur porte envie* 

M O N R É A L. 

Il ne l'eft pas encor. 

( A Hir^a. ) 



♦ pr R A G É DI È. 15 

t Va , compte ^ur ma foi. 

Je dois vaÎQcre fans douce en combattant pour toL' 






'S C E N E V. 

HIASKAR , HIRZA , Troupes de GaerS 
fiers Sauvages , FEMMES SAUVAGES; 

HIASKAR. 

OoRTEZ de vos tombeaut , mânes de nos ancêttes.' 
L'Europe ofe afpirer à nous donner des maîtres : 
Vous partagez Paâiront dont on veut nous couvrir,' 
Yenez voir vos enfans triompber^ou mourir. 



JSL, 



SCENE VI. 
HIRZA, FEMMES SAUVAGES. 

HIRZA. 

VTRAHOS Dieux , téveillez>vous au cri de la ven- 
geance j 
Voyez ^e Canada privé de fa défenfe , 

Bij 



io HII^ZA, TRAGÉDIE^ 

Le fein fneittud des coups que l'Europe a portés ; 
Vous ttaàs% en fuppliaac Tes bras enfantantes. 
Pourquoi céderiez- vous TEmpire de la terre ? 
fi, des Dieux étrangers , arrachez le tonnerre j 
Faites baiflèr leurs fmtts feus ros pas triomphans; 
Relevez vos Autels & vengez vos enfans. 

Fin du premier ASUm 




ACTE II 



SCENE PREMIERE. 

OUKEA, HIASK.AR. 

O U K E A. 

- Vc v'sctwizx yiàMantéai •èmittmt leseiploiM^ 
Sut fAoïoac qui U venge aie fait toiqbei £b» choix, 
7e ne psnz qoa la piiHuhv en voysoc fti foïblfifliB ) 
J'a^audis i h eaoCs & pacttonne i l'ivreflTe ï 
Mai^quécoiUDosGufitiuii, potir unfbibU CaccH, 
Mepi fur leurs boacljers élevé ce François , 
Qu'il jiDus aie fait R^tèi oabtiecqui neos fommet, 
Qae fous lii «et Enclave ait vu A^chir dfs hommes , 
QoQ moia Oicf fisit un tiaît» > MiK âeos mènae en 

Je Cens que cet affrcuit ralkme ma forcor , 
Je iiurat l'en punir. 

Biij 



ai HIRZA, 

H I A s K A R. 

Tu fouillerois ta gloire. 
Songes-tu qu'à fon bras nous devons la viûoire ? 
Nos Frères cerraffés crembloienr de toutes parts ; 
Mais lui les ranimant du feu de fes cegards ^ 
Soudain ils ont repris leur audace première. 
Que fon ame me plaît ! Quelle eft feniible 8c ficre! 

. O U K E A; 

Crois-moi , quand au combat ce-|eune ambitieux 
Des rayons de fa gloire éblouiflbit tes yeux , 
Il flattoit les vaincus > du moins je l'en foupçonne ; 
J'ai furpris fa pitié , qui m'indigne Se m'étonne ; . 

, Dé leur fang tout couverr , il volôit dans leurs rangs , 
Et retenoit nos bras qui déchiroîent leurs flancç« , 
Alors cent priionnier s aduroiebt la vengeance : \ 
Nous allions des François vaincre la rcfiftancç;:'« 

. A Tafpedkde leurs corps ianglalis & déchirés ,<' '^ 
Deiïecbés dans la flamme & par nous dévorés^. ^ 

, Monréal a frémi, j'ai Vu couler:feslàxmes; . /) 
Je l'ai vu , s'«lançanc au milieu de nos armes . .i 
9 Arrêtez , crioit-il » j'ai creufé leur tombeau : } 
9 Arrêtez ; par vos mains je deyien^ leur bourreau. 
»> Le fang m'qnii peut-être à ces triftej vi<a:imàs jI 
» Faut-il que leur trépas foit lejruit de mes crimes f 



TRAGÉDIE. àj 

Le défordre à ces mots a régné parmi nous. ' 

Nos vieillards n*écoucanc que leur jufte couiroux > 

. . • • • -. 

Oppofoienc à (es cris'ûn cœur inexorable ; 
Quand foudain $'eft formé ce ^arti re^ourable ,^^-^ 
Quefon bonheur enivre ^ & qui cherche aujourd'hui 
L'honneur honteux de vaincre 6c de rampet fous lu». 
Il peut avec fa gloire accroître fa pui(rance i '■ * 
Quel frein Tarrêcera , lui qui trahie la France ? 
Corrompu par le luxe & :par laTanitc , ?;• 

Poarra-t-il s'élever îufqu à la liberté ? 
Non , fa fierté naiiïknte a plié fous un maître^' 1 * 
En épottfant Hirza, fongez qu-'il* voudra rêcre, ^ « 
Il faut le prévenir par un dernier effort : 
Puifqu'il veut notre honte, il faut vouloir fa mortil 
Vn bras sur cette ^uit â mes pied; va l'abattre» > . 

' H I A s K Ait.' 






Pourquoi Taflaffirter,. quand on peut le combattre > 
Quel indigne Guerrier fera fon affaffin ? 
^Qui.di'un forfait fi bas voudra fouiller fa main? . , 
Qu'il parpifleA c'eftluirque je prends pour viâimé: 
Dans fon infâme fan^ Je cours laver fon crime. 
Eh <jUQi ! la trahifoo > ce. vice des ingrats , 
Du plus granii'des Guerriers hâteroit le trépas ? 
Je fuis loin d'applaudir à fa haine implacable : 

Arme contre les fiens, fans doute il eft coupable : 

• .... 1 

Biv 



fi H I R Z A; 

Mais > combattta&c pour aoas > {KSik-îI Tècre à tiQt 

yeux? 
S'il a porté ccop haut fes vmax Mibineux , 
Soie que refpoit Tav^ugl^j 0tt ^e Taoïdar reo«* 

âaa)iB€ 9 
,C^ft à moi de U pUiniice Se d'ëclairec fôa acot^ 
Si rien ne peut flécliir fou orgueil indompté » 
S'il eft ipucd a iha «oix , fantènds h liberté 
Qui me cric 9 Àrme^toi : Tiens te couvrir de gloire: 
M Des mains de ce Héros arraciimu la viiSboi^e , 
» Fats* lui voir «o ce jour que , G 4kn bras Vai^querâ: 
n Te furpaide eo adrefle , il ce cède en vakur< 

OUK EA. 

Hé bien ! pûifquè ïesyeux foht fermes fur ce traître > 
Cher Hiaskar » écx^ure ^ apprends « le connoître, 
Ceft au nom du Confeil que je teparle ici. 
Sbs defleins font co^nhus , & tôiït eft ifclàircî. 
Quand le vàillàôt Thamàr & fa Hofde guerrier* ^ 

Tombant fous Fôntafcar , ont mxDrdula pouffiere* 

•• • » 

'Monréal triomphant chez les Onôntaguès , 
Monréal en fecret revoyoît des 'PratiÇois : 
Ils lui font encor chers : il noVis hait ; \\hihnct. 
Devenu notr^ Chef, il va fervir la tfancfe ; 
Doutçe de fes Guerriers ont furpti^ fes didrôttr^ ; 
Et plus il fait pour nous , plus je ctattis fes détours. 



TRAGÉDIE. «y 

Connais TEuropée» ; connols ùl pofiti(|ae » 
Son cœac faux , & far^toucCan efprk tycannique. 
Son oeil parok biefle àt tencontrer ici 
Un peuple plus heureux 8c plus lilnre que lui* 

S'il falloir aux complors de ce ryran perfide 
N'oppofér qu'un Guerrier généreux , inrrépide ; 
Je re dlrois u Ami , tu peux , quand tu voudras » 
»> Déployer contre lui la force de ton kras. 
Mais dejs jeunes Guerriers tes yeux onr vu i'ivreflê. 
Crois que , s'il fuccomboir fous ta main vengerelTe , 
Leur fier reflemiïnent retomberoit fur toi. 
Nos partis divifés » dans le trpi^e 3c TefFroî» 
Tourneroient contre nouis leurs fureurs fanguinairc:^ 
On verroit les enfaos armés contre les pères » 
Repouflant la nature en ces momens affreux , 
Leur demander vengeance ^ ou la prendre fur eux. 
Crois- moi, n^armons plutôt qu'uue main ennemie : 
Qu"eHe frappe le traître & qu'elle en foit punie. 
Que nous importe à nous ^ Nous ferons fatisfaits. 
Tu retiens fous ta hutte un prifonnier François , 
Qui du fang Illinois virent de rougir la plaine j 
Tu connols fa valeur. Que fon ame hautaine , 
En fervant foh Pays , ferve notre courroux : 
Dans l'efpoir d'être libre il combattra pour nous. 

J'epeeadsdes cris gaerriers. Moaréal va parokre. 
Nos Âipatis par l'hymen vîeonentts'utùr peuc-eue : 



26 .: HIRZ A; / 

Je faurai m*dppofer un moment à leurs vœux. " 
Et roi y que la piric foUicire pour eux ^ .- 
Tu peux voir! Monréal , & lui parler encore. 
Mais s'il rie veur pas rompre un hymen que j^abhorre^ 
Qu'il mèiire; 



■•^ 



SCENE IL 



» ^ 



les mêmes , H I R 2 A , M O N R E A L J 

^ aUEJRRlERS , FEMMES SAUVAGES. 

H I R Z A. 

Jtx E u ja E u X le jour où fur oos ennemi^ 
Mon Amanr a vengé mon père & mon l?ays,l 
Ils nous enveloppoienr dans un piège perfide^ ' ^ 
ï)éja grondolr fur nous leur ronnerre homicide ^ 
Déjà nous menaçoienc leurs fanglans coutelas; , 
C'eft lui 5 c'eft ce Héros. donc l'invincible bras. 
Dans nos cœurs abattus ramenant le courage , 
A fait un champ de morts de ce vafte rivage , 
,Et vengeur de Thamar , pa^ {es heureux exploiis y . 
A fatisfait ma haine & mérite mon choix, 

T • - r ♦ 

MONREAL. 

Hirza , pour appaifer les mânes de ton père, 
Simon zcle aujourd'hui mérita djs te plaira. 



/ 



TRAGÉDIE. 27 

> 

Achève mon bonheur ; que le plus doux'cles nœuds 

> * • • • 

Au pied de ce tombeau nous umfTe tous deux. 

O Ù K "E k\à Hiria.) 

^ On doit beaucoup fans! doute à fon noble courage : 
Mai$ y silfàut>avec lui qu'un nosud facré t'engage , 
Du dcokidé. çomnùnder nous pxivbns ton épouz^' 

hlr:z:a. 

De ce frivole dtoit il fera peu jâlobï. ^ 

{A Mùntiàl. ) 
Mon cœur ^fi le feùl prix où ton amour afpire \ 
Il eft di^e du tien , te coèiir doit te fuffire. • 
Si 1 on' reconnoît mal les efforts de ton bras , 
Redouble de vertu pôuf punir des ingrats: ' 
Mon père, unique objet pour qui coulent mes 
larmes , ! . — 

Pardonne (î ce jour a poor^moi tant de charines j 
•Tonfang fumoir encore , il falloir un vengeur , 
Et je vQ/ois refpoir prêt à fuir demoncœur : 
Nos,DiettX ont fécondé Tamôur & la naturel j 
Laifle-^moi m'enivrer dune volupté pure-: 
Daigtié approuver un ndîud ^ui m'unit pour jamais 
A TAmt qui-4:e venge ^ au Héros que j *aimoîs. 

O'U K E A. 
Fenfes-tu que Thamac exauce ta prière l 



A« HIRZAî 

Nos frÀres tous faoglans , épars fur lu pouffiene » 
Des ombres 4e U mort s'élévmc çomra nous: . 
Crains d'attirer fqr tQi les traits de leur courroux. 
Ainfi qu'à ce François tu leur dois la viâoire ; 
Viens 4ocib par un tropliée honorer kur mémoirCi 
,I>e lenfs mânes plaintifs appaife les clamencs ; 
Ta ûâs que ta Uur dois des foins confoiateurs* 

HIRZA. 



Ah ! crois qm C«t gnh^ j^'ûiok paa 

Tu fajs Iqira à mon cœur un rayon qui Téclaire. 

O mon d^r Oviké^ . m Taio^ots aucre&îi y 
Toi , qiû viens d'adiviMffr & gloire & fes cxplniis; 
Ofes-tu tw blamef devoir un cwur f(înfili.lê ^ 
Pen9:-ta combattre encore un pencbaoe in'vinciUe ? 
( A part. ) 

Hélas ! pour un momMt qoîrfnfpenid mon bonheur i 
Je ne fais quel effroi vient péàéiarer mon ocMr.:« • . 

{AHonr^.) 
Ami ^ 9oas reviendrons fous df» meiiimrt Aofpîces 
Aux Dieux de nos çXm^c&\^ des. («ctifif^s ; 
Et fur<« tombeau mwiei.^tévMt iftws Aniek ^ 
Nous rendrons nos ferment éncpr pil^s f^l^mi^çls» 

( EUcfortfuivU des GuirtUrs^jdfis femmes fauv âges, ) 



T R A <î É D ! E. $^ 



S CE NE II I. 

MONRÈAL, HIASKAR; 

. M O N R E A L. 

13 R À V 1 Hiaskàr ^ ta tois qae mon bonheur 

s'apprête. 
SoyoM toujours unis. Suivons leurs pas* 

H I A S K A R, 

Arrête* 
Tout le cccut d'Mlaskar va s*ouvrir â tes yeux. 
Monréal l^vô an Ciel on front viûbrieux ^ . 
Je rhonore. Eft-il vrai qiie (ion am^ attendrie 
Aux prifonniers François vouloir fatrver la vie ? 

M O N R E A L. 

SfiBs douce.... 

H I A S K A R: 

Je le hlàmc, 8c je iè.plaitU^ 

MONRE^AL. 

H I A S K A R. 

On a juri fa mort. 



j» .: HIRZ Aj 

M O N R E A L. 
- On l'ofetoit ! Qui ? 

H I A S K A R. 

• ' ' . Moi; 

Si ton ambition éès ce jour ne s'arrête ,' 
Çetvt lâche à. mes pieds fera tomber a tête. 

M O N R E A L. 
Je£c'ai cru moà âmi« 

H I A S K A R. 

Si jet*aimal jamatisj 
Je fus jufte» Àujourd'iiui je fadtnire , & te hais, 

M O N R E A L. 

Quifpeac donc m*atcirer ta haine Se ta menace } 

H I À S K A R. 

Mon amour pour les miens , ma vertu , ton audace; 
Quoi ! malgré nous, d'Hirza tu deviendrois Tépoux i 
Toi j notre CHef ! 

M O N R E A L. 

Eh bien ! en ferois-ta jaloux > 
HIASKAR. 
Je rougis qa*un François ofe afpirer i rècre» 



T R A^ G É D I E; 31 

M ON RE A L. 
Nul ici,. plus que moi, n'en eft'dignis peut-être; 

HI A SK A R. 
Ton orgueil le prétend. 

M ON RE A L. 

Ma valeur faic mes droits. 
H I A S K A R. 
De ta foi quels garants avons-nous? 

M O N R E A L. 

Mes exploits. 
H I A s K A R. 

Le Soleil de l'Eu/ope éclaira ta naiflànce, 
£t tu viens dans ces lieux t'armer pour madéfenfe^ 
Et ce font des François qui tombent fous tes coups! 
Tu fus traître«n vers eux, tu dois Têt re envers nous. 
Loin de juftifier le courroux qui taniofie. 
Tous noscceurs en fecret frémj/Tent de ton crime. 
Moi-même» il j'ai pu, fenfible âton malheur» 
Forcer long-tems mes yeux â te voir fans horreur , 
Je ref peârois en toi , non ce bras qu'on renomme 
Et qui trahit les fiens^^mais Taoïi d'un grand homme^ 



i± : HIRZA, 

]yf ais Tami d'un Héros la cerrest dles François ; 
De Thamar , qui fans doute ignora tes projets » 
De Thamat , que j'ai plaint , que ton feu déshonore^ 
Et qui t'en puiiiroît » s*il refpiroit encore. 

M O N R B AX. 

Va , Thamar était jafte -y il eornioifToit mon cœur » 

Il fa voit d'un ami refpeâer le malheur j 

Il ne verrçit en moi qu un fils qui venge un père. 

Ne crois pas que , ta haine excitant ma colère ^ 

Je cherche à rtpoufler des traies injurieux. 

Ma gloire & mon amour fout un crime à tes yeux* 

Si ton cœur fut jaloux d*un heureux avantage ^ 

Il falloit au combat furpafler mon courage ^ 

Pour mériter Hirza vaincre fes ennemis ^ 

£t d'un joug afluré délivrer ton pays. 

H I A S K A R. 

Ofes-ttt rappeller ton crime & cesièrvices? 
Voîf^tii ce fein couvert de nobles cicatrices ? 
Si le cœur qu'il renferme à tes yeux eft jaloux ; 
Ceft de te punir y toi , qui veux régner for nous. 
Toi y qui devrois cacher ton front dans la pouffiere i 
Efclave » as^tu penfé qu'une ame libre & fiere 
Tremblerotr fous le poids de ton autorité ? 
Le bMhter d'un Sa wfage eft dans fa liberté : 

Eile 



T R A G É -D I E» H 

£]l<.fift d'un prix pour nous , que tu n!a&f ûconnoitcc» 
Du jour que tvi naquis > tu rampas fous un maître. 
Ta valeur i mes yeut ne te reftd pcrs plus grand. 
Tu n'as fa qu^ob^ir ^ ru ferois un ryran. 

MO N R É A L 

J^écottte avec mèprÙ cb difcôùr^ qui n)è brave j 
C'eft le lâche qui rampe & qui feul eft efclave. . ; 
Un coeur rel que le mien > qui fait broyer la mort.^ 
Peur obéir aux Rois 6c commander au Cort : ~ ^ 
Né fujer , il n'a point ta farouche rudefTe {^ ,7 
Mais comme il eft fans crainre , il Béchir fans baiTefftj 
Toi , dont l'orgueil ici veut tfiîrtipofer des loix , 
Tu.ccuique MQnréal tremblQrQiçjàïa voiic. \:: ; ;i 

Tu le verras aux pi^^. d'une époof« adorée » ...j 
Forn>er ici les no&ûds d'une chaîne fâcrée ; . > 

Et , fi Ç0n.coeur:encor peut en être jaloux , 
Par Je nouveaux. exploits mériter ton courroux; ^\ 
[Jlfort.) .•: V 
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S C E N E ly. 

H I A s K A R feul. 

JML o R T E L préfomptueux , tu crois braver ma 

haine : n, 

Tremble j elle eft à fon comble » & ta mort eft 
certaine. C. 
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S C E N E V. 

OUKEA, HIASKAR. ^ 

H I À S K A R à Oukia. 

V AI K £ M ]f NT j'àî parlé ;.Pindigne Monréat 
Soupçonné ma trïnchik & me croît fon rival. 
Si jen'euïïe ccouré que ma jufte colère ^ 
J]awrois de tes fbupçons ptmî fe téméraire. • ^ 

OUKEA. 

Il doit Tctre ', -il le fout ; mais par un ^atre bra^;* '■ 
Ecoutons le Franco» qui marclîe fur mes pas. 
C'ed ce fier priforvnier dont là valeur hautaine;' ' 
A fait long-tem$ flotter la vidoire incertaine t ' 
C'eft le (euly app'ès^toi, digne ije nous venger: • • 
A punir Monréal je prétends l'engager. . 



* i * ! 



\ 1 









^: . * . .(;•:, ^, î <^'g|^ /'♦<•' •-••i -' • * ':•).< ' 



A. . ...» ; • . î /. t' 






T R A G Itû I E. ^f 



». . .. i. . > • * 






S C E N E V I. 



1 •* 



Les mêmes j . MQNREAL ., PERE ; UJ^ 
FKANÇQlSquiponeuft'Culumet &<ctéi 
Colliers i VIEILLARDS/ 









v>at7RA*e-ï-UX'HHnois , une ctfoîte àUîancè 

Fut autrefois jurée entre vous td lâ France, ' 

Fontalbar excita i'èuragan furieux, * 

Qui porta, malgfé-xnbi, le rairagèen ces lîeiitV 

Vous lui venaîtès ther fa dèrmerë vîftoife, ' ^ 

Mesyeuxrdîit-vtt mourir dans le champ'^de la gloire.* 

Et moi , pour votrt rouvrir le cœur de nos FraftÇciîH 

Le Calumeièn^mairi je voUspôfftbîs^k paix ^/"^^^'^ 

Ma bouchè'=Tâtth6n<Joit. Vos flèches meurtrières "' 

Autottr de moi Toudàih ont ftîr tomber mei frétés: 

Le'*bïùit ^ufc^u'éri JEurope eH -if à' reéèntîr. 

Prévenéz-entéélaif par un prompt repentir. 

Du AloAaF<jae Fîlançois n'arméss* ^tvat k tolère : 

Vous étîeas fes etifaiiYs ^ il vous àtmoitèn père: 

Son^totitilirf&'pouproié foudroj^er vos climats; 

Mais du hautdisKfbb trône il ^ous ouvré fésJ^t^i- 

Cij 
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I? .HIRZ A, 

Laiflèz âearir la paix donc je vous offre on gàeé ^ 
et yenez repofer fous fon heureux ombrage. 

. .0 U.K £ A» . 

Cet ombrage nous cache un appas dangereux. 
Lefrançofs nôus-ct>tinoic fimples &*gcnéreu5c ; 
^fi^% vient hbu$*i]atter^c'^ pour mieux nous 

détruire > 

. • •• 

in de nous vaincre , & sur de nous ièduire. 



Hî A SK A R. 

Sansje.tîffte abandon de nos Dieux en xour roux f. 
5ans ces glaives rrapcbans inconnus parmi nous» 
Et vos barbares Dieux, ^miniftres des tempêtes ^^ 
£t pfis. foudres brelans xiui gtonjent fur nos têtes j^ 
Crois-cu ^u'impujxctsaent , mortel audacieux ^ 
J^.t'aqrois vu jamaismettre un pied. ilans ces lieux? 
Déjà iç ..Canada balance la victoire. *• -^ 

rlotre iutrépldicé^jût/eule nocr€[^loire j ;r . \ 

Segle elle arrêtera la fougue des François ^ , . ^ . *; 
£t ces foibles ramea^r,. dépouilles cl^f^brèts». ;: , 
Briferont dans leurs mains les jdèches du tonnerfe^ ( 
Dorateront leur ,or;gueil & vengeront krterre. -.; 
. Xtt'crus nou3 meure-a^ix fers , ce(J^ de c*en fl;ltter« 
Ton art a fu^ous vaincre & non pa$ <u>us domter»' 
Tu voii que Eontalbar ,^.dont Ta^uiace. eft punie » ;" 

En.ç^or^ imp^jgansj çpnfuraa.j&'.yie.: l 
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T R A G É D I E. 3^ 

Qae noas vedk*cu ^ Pourquoi défoler nos climàcs î 
Cette terre eft à nous : creufe*la fous tes pas ^ 
Vois-y les oflèmens de nos braves ancêtres , 
Ils attefteot aiTez qiiels en font les vrais maîtres; 

De quel droit Tiens>^tu donc habiter nos déferts > 
Allons-nons vous troubler au bout de Tunivers > ' 
Enfans de FOcéan » élevés fur fes ondes y • 
De vos bras étendtts vous prefféz lôsdeux mondes» 
Souvent le chêne» ahier ^^ dbar k front touche zixx 

cieux^ 
Ebranlé par les vents eft tombé fous mes yeux^ 

M O N R É A L.pere. 

Téméraire , ofes*tu, dans ra coupable audace, 
Me prodiguer aitiii Tinjure & la menace f ' ' 

Si du fond des tombeaux s*élevoîent Vos aïeur» 
Qu*ils rôugiroient pcftir vous à fafpéât de ces tieuxt. 
Tout y retrace encor , malgré votre inconftance » 
Nos (ravaux , nos bienfaits & leur leconnoiflaoce» 
Ici ,. du Canada les Peup^s réunis 
Pour arbitre fuprême ont reconnu Loms : 
Ceft ici qu'ils venoi^Qt, i leurs fecmens fiHeles,^. . 
Réclamer tou3 les ans fes bontés paternelles «. 
Quand, moins ingrats que vous, ils favoient méri^Jt 
Qu'au rang de fes enfans il daigntt les compter., 
Jci Iqs wvjois ceslp, je vois cescvaâreres 

Cuit 



^8 H IR Z A; : 

Imprimés fur raîrain & fi chers iyoàpôces : ' 
Au pied de ce rocher , voild ce^ mpnumen$ j 
Ces Autels de vos Dieux garants de vos ferment : 
Devant eux , dpvant; oioi baiiTez les yeux > parjures ! 
Ceft ici que la Salle, en bute à >qs injures,.' t 
Se vit trahi par vous : là , furent fes vaid^aux . 
Par la hache entrouverts, engloutis.dans les eaux*.: 
Combien le fang François a-t-iilr0ugi la terre / ; 
IDepuis que Fontalb^r chez vous porta la guerce^l- ' 
Ingrats , pourquoi confondre , en votre horreur pour 

lut , - , . 

Un Peuple qui vous aime fie qui fut votre appui ? 
Hélas ! de ce cruel j'éprouvai la furie 3 
Il voulut m'ariracher ôç Thonneur & la vie. 
Me plongeant dans les fers où j'ai langui cinq ans. 
Il immola mon. fils à fes reffentimeiis. 
On m'a rendu l'honneur Se ce jour qui m'éclaire , - 
Foible foulagement pour un malheureux père ! 
Oublions, Illinois, dans le fein de la paix. 
Vos malheurs & les miens , fa honte & fes forfaits* 

G U K E A. 

Nous fommes délivrés d'un Tyran que j'abhorre. 
Il en eft un pour nous plus dangereux encore. 

HIASKARfl Oukéa. 
Je veux , s'il doit tomber, que ce foit fous mes coups* 



.rr. 
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TRÀ GÊDI'E. : ^ 

O U R E A , ha$ à part. 

Tu porcerols le trouble & la mort parmi ik>us» 
LaiiTe fondre fur lui l'orage qui s'apprête. 
Ce n'eft qu un ennemi qui hafarde fa tète. 

( A Monrcal $ pcre.) 
Veux-tu fauver les tiens & venger ton p^iys ?- . 

' M ON R É A L,f§u.' ^vr 

Sans doute. 

O U K E A.^ 

Ta le peux ; mais éeoute à quel* prix^ 
Connois-ttt l'Ennemi , dont la-hainfe implacal!)le ; - ' ^ 
Plus que la nôtre encpre , eflpojirxoi redoutable; 
Et qui » par fon adredè » atTurant le fuçcès » 
Nous guidoit au combat ? 

M O N R ÉA L, /««. • ' ■' 

Queleft-il? " "' 
O U K E A. .. 

Un François». 

M O N R É A L, j)ê/». 

Un François contre nous levé un bras parricide y. 
Et je peux l'en punir ^ il mourra le perfide* 

OU k k A. ' ^^ 

De Taftre de ta nuit quand le pâle âam&eaa 
Luira fut ces rocliers^^iènsprès de*ce tombeaaj;. 

Civ 
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^ HIRZIA> TK AGEDIE- 
ï^our cpoufet Hirasa » .c*eft-là qu'il «juit fe rendre. 

Si tu Tofes combattre , arme-tpi , viens Tattendre : 

- » » ■ ■ 

Attaque avec valeur ce jeune audacieux , 
Reproche-lui foh^ime Se qu il meure â tes ;eux» 

H I A S K A R., 

François ^ que ce combat va te couvrir de gloire ! 
Ton Rival en ce jcbui^a fixé la viûoire , 
S'élançant le premier, par un heureux effort , 
Sur ces bouches de fèu qui vomiflTent la mort : 
Votre Chef autrefois o& lui faire injùte ^ 
Il s'eft vengé fur vou^. '^ 

i »^ O N R É A C , pcre. 

Le lâche ! le par/ure ! 
Quel eft-il ce Giaerrier, qui prompt à murmurer^ 
Pour fervir fon pays ne fait rien endurer ? 
Ô faux inftinâ; de gloire ! ô France ! ô ma patrie ! 
Faut-il par tes enfaris te* Voir ainfî trahie ! 
Héîas ! que leur conftance égale leur valeur^ 
Tout fléchira bitocôt fous ta vafte grandeur ! 
Si je. n expire ici icfe; U main de ce. traître , 
Croîs que je vengerai gion pay« Se mqn Maître^ 
Heureux l fi fon trépas frappe d'un jufte effroi 
Quiconque auront tri^hi fa patrie & fon Roi. 

Fin dû fccend A3c, 






ACTE I II. 



SCENE PREMIERE. 

MONRÉAL,jKi, feul, 

XliRsA ne paroît point. . . Quel obftacle l'aitête?. 

Veut -on fufpendre encor noire IiymEn gi)| s*^ 
prête ? 

Qaand l'amouc , la rlâoîte ont comble tous mes 

^ ■■ - ,vœux , ■ , . . . 

Jcprouvs UQ ientimeni pénible a douloiiraix; . 

Hiaskar m'accabtant de fa fierté farouche , 

S'offrç fans celTe ï moi le repioche à la bouche ; 

Ainft de mes exploits la honte eft donc le prix ? 

Julie & fatal objet du plus afïreux mépris, 

J'infpire &c je reffens l'horreur & l'épouvante. 

Pour l'Auteur de mes joorc quand mon ame trem- 
blante 

Veut de fon trifte fott pénétrer les fecrets ^ 

Je friflonoe & recule i l'afpea d'un t^rançois. 
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42 HIRZA, ■ 

Je ne fais guelie voix , en m'efTrayant^ me crie r 
Rends- moi compte du fang qu'a yerfé ta fiirie. 
Ah l cruel Fontalbar ! tu fis tout mon malheur... 
Mais pourquoi de mon crime exagérer Thorreur f 
£ft-ce à moi d'en rougir ? Il.étpit nécefHi^re. 
Je punis des ingrats > je te venge , o mén père l 
Mon hymen accompli » je vole à ton fecours ; 
Et fi tu vis encor , je réponds de ces jours. 



s C E N E I I. 

OUKEA; M ON RÉ AL, pere^ 
MONRÉAL,/Zr. 

OUKEA» i Monrialy ptn. 

xJtj hatit de ces rochers j'aurai fur toi la vue^ 
La fille de Thamar , au Confeit retenue , 
Ne fauroit avant moi reparoître en ces tietue ^ 
Et le François lui feul doit s'offirir d xt^ yeux*^ 
Va combattre. 



T R A G ÊDI E.^ 4^ 



SCENE III. ; 

MONRÉAL , père ; MONRÉ AL , fils, 
M O N R â A L ,fils. 

y^UEL bruit vieoc de fe faire entendre ? 
U tedouble. . . . Ecoutons. ' 

MONRÉAL, père. 

Ceft- là qu'il doit (e rendre : 
Ceft-lâ que dans fon fang je plongerai mou bras. 
Voyons fi le perfide a devancé mes pas. 

M O N R É A L , //j. 

Dans Ton fang..^ Eft-ce moi qui ferois ce perfide? 
7e rfe fais , à 1 afpeât de ce lâche homicide , 
Je fens pâlir mon front & palpicer, mon cœur. 
Eft-ce â moi d*^prouver cette indigne tei;reur ? 
Avançons. Eft-ce moi que tu cnêrches ? 

MONRÉAL, père. 

Oui, traître. 

M O N R É A L,jto.' 

Cette voix que j'entends ^ je croi$*la reconnoitre. 



44 HIRZA; 

M O N R É A L , père , mcHaiu U fabr$ 

à la main. 

A fon horreur pour toi , reconnois un François, 
Ton Général 

M O N R É A L , //r. » 

O Ciel l tu cotobles mes fouhaits * 
< Mettant U faire à la main & s^adrejfanî à lui. ) 
A ma jttfte fureur DÎen ne peut le. fouftraire ; 
Indigne Fontalbar , qu'asrtu fait de mon peire ï 

MO N R É A L y père. 
Son père ! Fontalbar ! me ferois-je trompé ? 

MO N R É AX,jai. 
Tu i*as chargé de fers. 

M o N R É A L . ^«. 

Dieu !! quel joue m*A frappa ! 

M O N R É A L , jKf . 

Tu Taccablas d'affronts y tu proferi vis ma tête ; 
Mon bras va t*en punir. 

M O N R Ê A L , pen. 

Arrête. 
M O N R É A L , //i. 

Meurs. 



T R À G fi D I £• f ; 

M O t^I R É A L , ftrt. 

Arrête. 
De Fontalbar en moi reconnois-tu les traits^ 

M O N R É A L , //5. 

Non. . • • Mais mon cœur frcmit. • • Cruel j de tes 

forfaits 
Sans doate. • . Qui peut donc retenir ma colère ? 
Toi-même tu gémis. ... 

. M O N R É A L, ptn. 

O trop malheureux pete ! 
!Ai-je pu mettre au jour un fî coupable fils ? 

M o N R É A L t fiU ^jutant fin fatrei 
Moi , votre fils ? ah Dieux ! . . . . 

M O N R É A L , r^n. 

Il m'émeut. . . . J'en fiémîs ! 
Ak ! que n*ai-jè plutôt par la mort la plus prompte 
Effacé dans ton fang tes forfaits & ma honte ! 
Moa bras à ton a{peâ: eût-il dû s'arrêter? - - 
Je de vois te punir & non pas t'écouter > 
Traître ! iPar cent aïeux Thonneur & le courage 
Dans mes veines tranfmifi furent mon ieut partage : 
Et ce fang qui n*avoit coulé que pour mon Roi , 
Ce fang qui fut fî pur y eft d<mc fouillé par toi i 



4ê? .. H I R Z A; 

Par toi y ctuel ! ô hoitte ! ô fureur ! ô fuppHce ! 
Et je fuis en ce jour ton Juge, ou ton complice 1 
^I faut , ou t'immoler. . . . 

M O N R É A L,//j. 






* • 



Eh bien ! que tardez-vous ? 
Je fer af trop heureux de mourir par vos coups. 
Il eft V2;ai que nia main , pour vous fauver la vie y 
Combattît Fontalbar , '&* non pas ma patrie. 
Mais fi mon zèle aveugle a pj trahir vos vœux'. 
Si j'ai fait le.tnalhpur d'uh père vertueux , 
P'un (angtrpp criminelle foyez point avare. 
L'honneur le, vejit, frappez. 

, ». .. -x MO N R £ A L , ptrt. En laijfant 

tomber jon épie. , 



. .1 - 
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, , . Eh 1 le puis-je , barbare ? 
Ah ! que n as-tu d'àèord irrué mes furèuri ? 
^ue iiè tn'âstû caché tes remords & tes pleurs ? 

,:.,.. ;m on. ré h l, fils. 

Eh bien ! $'il eft aîhfl , mon attente eft i:empHé.i 
Que votre bras s'apprête A m'arracher. la vie. ; 
Il fautiLVOS'XbgarJs dévoiler .m^s fectetsi 
:Vi»iu ft€^ £i.Vjez encor que^mes moindre$ forfaits* 
Reg9]:d6z cet AuteK Ici tna boiiche impie 
A ]vii d'oublier oioii^^blifL fç ma patrie ; 



TRAGÉDIE. 47 

Et fur ce même Autel , & dans ce même inftant ^ 
Sans. yfQ^j, Je me liois par ua nouveau fermeot. 
Du feu le plus ardent mon aœe eft dévorée* 
J'ai fait mon Dieu d'Hirza, je lai feule adorée. 
Et dans nK)n cœur encor , ni vous ni mes remords , 
Ne pouvez de l'amour balancer les tranfporrs* • 
/"Un jour aâfreux me luit dans le fond de L'abîme; 
Mais mon cœur sY/oomplaît; j'aime jufqu'à mon 



crime ; 



Je le préfère au Ciel , â ma patrie , i vous : 
Et fi ce n'eft aflèz. pour mériter vos coups » 
Que par pitié du moins votre bras nous délivre , 

Vous .d^Silffronts d'un fils ^ moi de l'horreor de vivre. 

• ' . . . . 

MON REAL, père. ! 

' • . . • •• 

Qu'entends -je ? je frémis ! Quoi ! tu peux à mes yeux 
Infulter-dans ta rage 6c la terre & lesCieux! 
D'un aitionr infenfé ' tdtii âmè polTédée , 
De €Oti Dieu , de toa Prince auroit perdu l-idée ? 

,' , MO..HKi'.AL,j}s. : , 

Frappete diofnc : vengez-vous de tocis mes attentats; 
Vous les -cbnnoiffez.- * • 

MONKÈ AL, père. 

Non » non y je ne te crois pas ; 



* f 



/' 



n HÏK2 A, 

ToR dmoui: tê trompoir. Qùoiqu*en effet codpàâéV 
Ton cœut de tant d*horrears ne peut être capable j 
Et l'univers entier Taffirmeroir en vain. '. 
Mon fils n'a point perdu tout fentihientliumaiD. 
Si tu tùis dans Toubli ton cufke 8c ta patrie , 
Je t'en ai vu gémir ; & ton ame attendrie^* • ' 
Contre lin' aniour f«tal luttant avec effort > 
Déteftoit fafoibieire & demandoît ta ftiortr-* ^ ^ 
Va ^ tu triompheras d'une funefte flamme. 
J'ai vu Je repénûr dans le fond' de ton ame, ; 
Je l'y retroaveencor j il redouble k ma *6ir. 
Et la nature enfin va reprendre fes droits :-. "^^ '; - * ^ 
0ttîv tzurcœurêft fenfible aux ^larmes de loin pècer 
Ce foupir adoucit Texcqs de (a mifere. . 
Hélas ! tu n'as qiie trop , pariine folle ardeur , 
affligé fa t^^^(k & déthiré fori cotûr ': : / ' ^ 

L'aban^j^ m^heureqx p4 ftQO ^niie. s!oubUe ». . : . - 
Ne fait que tr^opLdéla letourmejirde.fajvitS'irr. :: i 
SoBgeq^'fA prolongeant rtiprr.e^t 46 Cop fl^ftîiuc . 
Tu lui portes , mon fils , un poigtiard dans le fèin. 
Mais ton fîlence accroît la doufeur qui me preflè. 
Il: faut. o^.qtt&ma: yie^ ou, g^e^ n^a honte celle* 
Ton père ne peut point furvivre à fon tio^içepr» ; 
Cruel ! rends-moi mon ^s > ou m'arrache le cœur» 



•s > * J . ^ , ^. ' t * • '■ f 

MONREAL^ 



-• *t 
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M O' N R É ktyfils, '"^. 



« « 



Héla&l avec itôifcé daignerez* vous ^'enrendre! ^ 
Ce £ls que vous^ cherchez , Thonneur va vous le 

rendre. 
Mais pourquoi ? mais conunenc écouff'c:r mon attiOHr ? 
Il peut avec l'hopneur s'accorder ca ce jour. 
Que dis-fe ?. Il va fervir à vous, i ip^ patrie : 
Céft lui quîTtt' mon crime , Se ç^efl fui qqi'J'eMÎe^i 
En épôufant Hirza , je commande en ces lieut : 
• Sôutfrez que cérhymens'accômphfle à vos yemc,^ 
La pai^ réurtura ces peuples à la France i 
Vous verrez mes exploits pafler' votre efpèrance :' 

ez 11 ma gloire. . • . . , 



Vbus vefrèii 



.îi-^^^ « J AH ;: Il ÛÇénfé^ que dis-tu j^ 

Quoi ! ç'eft, ici TAutel ou ta, bp'uqhc parîur© . 
Veut «pçqr blafphémer l'Auteur. de la nature ! c 
Quoi ! ces Dieux recevroienV res fermons & les iîens 1 
Moi /je vercois fôrmer dç ,u hQnreu:^ ^iens ! \. / , 
Mais , malheureux ! fais-tu que ce peuple fauvage , 
Par mépriy^^dknnbs'tnxiurs ; mfet à profit ta rage ? 
Sais-tu qu*î4flv^.t?>QCir un traître fait horreur ? 
, 'Qu'on fe fef): d^ ton bras en 4^ife0ant ton tc^w: ? / 

D 



jo H IR Z A, 

Que , pour rompre les nœads de cet bytnen impie ^ 
Hiaskar cette !«uit dut ('arracher la vie } 
ldai$<|tt oti autre a voulu pcérenir fon de^Teia ? . : 

MO N R E A L, fils. 

Quel autre? 

M O H R £ AL, pet€. 

Moi. Sais-tu pourquoi j*âi fur mon Jtein 
De la foi des Chrétiens ce refpeétabie gage , 
Cette croix, doxt mon Prince honora mon courage > 
Apprehds gue Moxiréal fit ferment de punir 
Quiconque en fa préfence oferôit les trahir. 
Et tu veux, malheureux! quilvoyeune infidellei^' 
Epoufe d'un Chrétien plus idolâtre qu'elle ! 
Tu crois qu'il fguffrii'pit un fi ûAglant afiront ? 

Î4 p N R E A L^ fils. 

Vous voyez la rougeur qui me couvre le front» 
Si je n*ai pas d'un pete épuifé la téndreflè , 
Pour la derhiere fois pardonnez ma foiblelle. 
J'abmre mon amour ,, mes tranfpprts , mt% combats : 

Que vous faut-il encbr ? 

M O.K. RE A, £,,/««. . .. ,q 

Que tu fùivés mes pas j 
(^ue l'honneur , la v6rtu renailTant dans ton amt ^ 



) 



TRAGÉDIE; ^i 

Hn ccatttent Pobjet d*une coupable flamme ; 
Qu'un ferme repentir t'élèvé jufqu'à moi j 
Que tu fervesTon îMeu ^ ta Patrie, & ton Roî ; 
Et que tu faffes.ypifc, par iks faits magnanimes. 
Que lçs£ran(tes ifetms tSkcont les «ands crime*. 




S CE N E î V. 

\JUsmm,s, HÎASKAK, OUKEA. 

OUKEA- 

Cl 'fi $ T trop attendre j enfin , fâchons quel eft fon 

' fort. 

( J Monréat ^ptrt. ) 
François , jô «t^rçvfeifi ; MoorW èft donc moct ? 

MO HUi. AL^pepc 
Mon fils , vous VhM^tiiez ? 

O U K E A. 

■ 

Qi» <fe <u > Toi , fon père ? 
* M Oîff R fi A L,//:^. 

Sans doate j & tnâs ceiabcds ont fléchi fa colère; 

HOiNRE AL, ptre, / 

(^AHiaskar.) 
Toi , guerrier valeureux , qui , jurant fon trépas , 
euBes voulu comtattre , ail défaut de mon brâis , 

Dij 



^î H I RZ A; 

Si ta haine naquit de l'horrear de fon crlme^ . ^' 

Elle cefle en voyant le remords qui l'anime» 

£c vous y avçc la paix recevez nos adieux. ? 

H I A S K A R. _ 

François, f aime à t'entendre , &: pour te prouvct 

mieux * 

Que nous favons répondre à tes offres finceres , 
Nous devions immoler nos prifonniers , tes frères ; 
Ils- te feront rendus : mais Thamar veut du fang^ 
Livre-nous le Français qui déchira fon flanc. 
Par un ferment d'Hirza pour nous inviolable » 
LaJ mort des prifonniers, ou celle du coupable ,• 
De l'ombre de Thamar doit appaifer les cris. . 

M O N R Ê A L,pert, 
Ta dis que les François foot fibres i ce prix ? 

H I A S K A R. :■■■■■■■ 

Oui. 

. M O N R E A L, peu y à Oukia. 

Vous approuvez donc ce qu*il vient de me direjft 

Ta reçois fa parplè j elle doit te fuffire. 

M O N R E A Lyfire, ' 

* I 

îhamai ya s'appaifer, Faites vcni^ ^iraa^ 



TRAGÉDIE. yj 

H ^ A S K A R. 
Que dis-ra? 

MO NR E kLypere. 

Vous voyez la main qoi Tinimola* 

M O N R E A L,jf/j. 

Hiaskar , Oukéa y gardez- voifs de l'^n croire. 
Nen , vous ne ferez point cette tache à ma gloire », 

{Reprenant fonfabre.) 
Kon ; ma fureur , portée aux pins fanglants échcs ^ 
Oferoit tout ici pour venger fon trépas. 
Vous m'entendez ; craignez . • < • • 

MO N R E A L, /««. 

Artècez , téméraire. 

MO N R E AL,/Û. 
Qui ? moi ! 

M O N R E A t^ père. 
Refpeâez mieux la volonté d*an perçu 

M O N R E A L,//i. 

Vous voulez cgsik mes yeux ^ pour prix^e pies bieiK 

faits 9 
Us vous percent le cœur ! Ne Tattendez Jamais. 

D iij 



54 ^ I RZ A, TRAGÉDIE. 

M O N R fe A L, ptrt. 

Et tu veux donc, toujours perfide â taTsttie, : \> 
Que tes Concitoyens pour moi perdent U vie ? 

M O N R E A Lffits. 
Quoi ! pour un fang obfciir ... 

M O N R E A L, père. 

Qu'entejnds.j> ? juftes Cieux I 
TTn fang cher à la France eft obfcur à tes yeux 1 
Quoi l le fang desfoldatsl quand j'en doUêtre avares 
Je le prodiguerois ! malheur à tout barbare 
Qui ne voit dans les fiens , quand ils font fous fes 
loixi 

Qu'un inftrument feryîle & fait pour fes exploits ! 

O U K E A, i Monrialy perc. 
Que ta voix au Confeil vienne fe faite entendre. 

MO NRE AL, fis. ^■ 

Ceft-là que » malgré vous » je préfends vous dé^ 
fendre. 

H I A s K A R , tf Monréal , père; 

De ta haute vertu que mon cœur efl: jaloux ! 

ê m 

François > ru méiirôi» 4'etf ê né parmi nous. 



t ■ » 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE, 
HI RZA, HIAS K AR. 

H I R Z A. 

ILh quoi! ce meurtrier ctuel &fangutnair6. 
Que ma bouche a juré d'immoter , c'eft fon père ! 
Quoi ! grands Dieux ! quoi ! Thamar eft tombé 
fous fes coups ! 

HI A S K A R. 

On craint que Monrcal , dans fes tranfportsjaloux. 
Ne s'arme pour un père & ne brïfe fa chaîne. 
Du Confeil contre lai tu vois fa foucde haine. 
La cra.inte d'être en bute iî la fureur des Dieux, 
Ou fouillera ron bras de ce meurtre odieux , 

Ou d'un peupte crédule armant le zèle impie 

Div 



56 H i R Z A, 

H I R Z A. 

Va , je fens mon malheur , & j abhorre la vie. 
Va , fi je m'en croyois, dans ce cœur déchiré 
Cent fois j'aurois plongé ihon bras défefpéré. 
Fais venir MonréaL Que je fuis malheureufe! 
Ma hâlne a dû bleffer ton ame généreufe. 
Quand le don de mon cœur n'eft plus en mon pou« 

voir. 
Quand eu peux ce venger , toi feul es dion efpoir.' 

H I A S K A R. 

Ne crains rien d'Hiaskar , il n'a point tes foiblefles : 
£ft-il fait pour l'amour & fes molles tendreflfes ? 
Son cœur , dont rien jamais n'abaiflfa la fierté y 
Ne vit que pour la guerre & pour Ja liberté. 
Il aimeroit pourtant ton orgueil , ton courage » 
Et le fang de Thamar , 6c ce noble avantage 
De voir nos Compagnons, fécondant fes exploits^ 
S'occuper de fa gloire & marcher fqus fes loix. 
Adieu. Ton coeur , Hirza , m'étoit bien dû peut-être j 
Et j^en feroiç jaloqx , fi le mien pouvoir l'être. 

HIRZA. 
Je fends graee à ton zele , ami trop généreazt - 
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SCENE II, 

H I R Z A fiuh. 

JTI é L A s ! fur-il jamais un fort plus malheureux ? 
La hâclie de la more a fait tomber mon père ; 
£t , mon cœur s'abreuvant de fa douleur amere. 
J'ai vu les Illinois vaincus , humiliés » 
Détourner loin de moi leur^egards effrayés. 
Il falloir qu'un François ^ embrallatic ma défenfe ; 
S'immolât tout entier au foin de ma vengeance : 
Il fallaicque Tamour , plus puiffanc que nos Dieux^ 
Armât contre les fiens fon bras viâorieux : 

Lui , qui par fes bienfaits dut enchaîner mon ame # 
Hélas ! fait-il quel prix je réferve â fa flamme ? 
Il me faut , renonçant au plus cendre lien y 
Quand il venge mon père > aOafliner le fien. 
Dieux ! quelle fombre horreur de mon ^me s'em-; 

pare ! 
Monréal , tu verras ton amante barbare , 
Infenfible à tes pleurs y fourde a tes cris affreux ^ 
Traîner fur ce tombeau ce vieillard malheureux \ 
Et , levant fur fon fein la main qui te fut chère , 
Faire jaillir fur coi tout le fang de ton père i 



-•t 



5» HT HT A, 

Avant de Taccomplir ce ferment plein d'horreur ^ , 
Tombe fi it mo i la fondre Srle Ciel ttï fureur I 
Pourquoi fagrifi^ laijjidu]: /i la nature ? . ^ 
Eft-il donc fttoifts hoMeux d'être ingrat qtfe parjure ^ 
Que dis'je ? j'ai lucé d'^dprec mon amapt \ 
£t Monréal enfin eut mon premier ferment . ; • « • 
jAk ! que de maux ai&eux vdnt fondra fur 09a tèce t 
Mais fl j[a prévenois le malheuf qui s'appi^ke .:.•••' 
Thamarpeu&.vairenâor fe» mânes iâtîsËiirs» 
Je tiens en mon ^ddvok les pfiibtMMers f xançois^ 
Ils fontcK» apnemU ^ il fMt qu'on ks Immole;, 
Tout leuf faog répandu dégige ma parok ; 
J'appaUe mon amane , & n»on père ^ & les! I>kux^. 
Si-tot que de Vhymtn j'aucat formé \t% mm<k , 
J'accomplis mon ferment. Ombr.e chère & facrée» 
Pardonne ce détour i ta filk éplorée« 
Tu chéris Monréal ^ ton choix tomba fur (ei ; - 
Ceft ton vengeurs tda fils^ mon amanc^ tnon 

appui} 
Tu renais dans fon pece; £rdéfor;iiais leur vie 
Eft un dépôt facré quelle Ciel me confie. 
Mais je vois Monréal ^ la mort eft dansfcsytox. 



# 
ff 



\ 



\ 



TRAGÉDIE. 



S9 



1> 



S C £ N £ IIL 

M O N R E A L, H î R iZ A. 

MOUKÈAU 

A. H ! pardonne aux. tranfports d'anaounc furîeax*. 
On ne verfera point le fang qui m'a faîc naître : 
Quelquegrand à tes yeux que (on crime pui^ être i 
Songe au moins que cp^ crime ^ft l'ouvrage du fort: 
Song^ qu'au, même ioftanl mai mort Aiîvra fû. iaotu 
X'impldre â tei gpnoùt^ic (a gr^ce & la miexme* 

H I R.Z A. 



Sa gracsl 



MOKRE A L 



De ta bouche il faut qiie je robtienne« 
Il Ëiut qne par mes pleurs .... 

H I R 2 A. 

MonréaK lève-toi. 
Sàis-tu que ta prière eft un affront pour moi ? 
Ah cruel! eft-il rieÀ ^ur fa Terre ^ au Ciel même ; 
Qui puiile dans mon cœur balancer oê qui j'$[ime h 



?o< H I R Z A, 

S'il fallpic prononcer encre ron père & moi j 
Tu balancerpis donc à me garder ta foi i 

/. :mo iSiRiÉ A L.' 

chère Hirza 3 prends picié da coucmeiu <jfiQ, j^W^ 

dure: e \' 

Mon amour n'a que trop écouâfé la nature* 

HIRZA. 

Raflfure-coi. Formons un éternel lien ; 

Et ton père aujourd'hui va devenir le mie»; 

# • 

MO.N R E A L. ^ 

Ihftant que je craignoi» l 6 tyrannique flamme l 
Hélas ! • * • Quel afcendant-elte apris fur mon ameJ 

Approche; & pour jamais coofacre ici ta foi , - 
Aux Dieux de mes ayeux » à mon pays , S. moU 
Mais d'où naît , Xi onréal , ce trouble qui m'étonne S 

M ON RE A L, 

, 

Il faut que pour jamais . ; • • 

HIRZA. 
\ Achevé. Je friflonne. 

M 1^ .REAL. 
Jç ne puis,,;; ; . : ^ 



a^KSQ-E'D'IEi fl 



■« r 



H IR Z A; 



Je le veux. Que vois- je? Tu frémis l 
Ta détournes àt moi tes regards interdits.. 

M Q N R E A L. 
O Dieu! 

H I RZ A. ' ' ' ■ ■ ' 

\: F^î^ .donc cefTer cette horreur que j'endure 
Ce-ion filf^ee, hélas l<jue faut-il que. j'aagure ij 

M-a^REAL. " 

, ,i X. ^ . . . ^ r • • • • 

Que n^tre hymen ctoir le plus cher de mes. vœm ; 
l^ftis mie .dans ton am^nt tu vois un malheureux 
Que tes .yeux prévenus ayoient fçu. mal connoître j 
Que^jefuis un parjure ^unfacrilége^ untfaîve;. 
Que^erdrç ce que j'aime eft Tarrêt de ma mort , 
QuQ mon^malheur le yeut,^ qu'il %i(t céder ^u fore* 

HI R Z A. 






i '.r ' 









X^e^çmîBDalbcur le veuti ah! que dis^ tu, barbare? 
^ OueLeftTil.ce malheur , ce fort qui nous fépare ? 
Hélas i qûç p'ai-je fait ? pourquoi changer? mais non. 
Ta craint^pour un père t^are ta raifon. 
J'ai reçu xa, parole , elle eft inyiolable. 
''Eft'Ce dç i0:op aiiwer que ton cœur eft. cowpabU ? 



^€2 HJ-RtÂ) 

Ta parles de remo/ds^ dp rpinmens , de forain î 
^ Vzmpur ^i nojis unit ne les connut jamais. 
' CelTe donc, MpHcéal, fi tu m'aimes encore,. 

D'avilir î mes yeux ce que mon cœur adore. 

M O N R É A L. , 

» rf - - ' 

CetCe plutôt d'aimer mno\>j^t odieux. 

Ah cruelle ! où prends-tu ce charme impérieux J 

HCe cfiarme qiii commande à la volonté même ? 
Tu vois donc fans pitié mon défefpoir extrême { - t 
Si tu lofes , réjpyonds : ^'^i^^s-tn de moi ? 
Je n'aime , je ne fens , je ne vis que par toi : 

^ Qrdorme & j'ofeéis : tmis biffe i ta vidtîme 
La fcottte & les rethordis qui font les fruits dà crimes 
^tmé contre les miens, mon jparrîcide hiras^ 
Ne s^eft- il fas fouilîé des plus noirs attématî? 
Tandis qu'il fbme encor du fang de ma parrfc,* 

-Aux AàMls<ie tes Dieux tu veux qu'il fâctifié F * 
Je fais trop que ce;:it fois m^s facriléges mains 
Ont encenfé tes Dieux , l'objet de mes dédains : 

• Mon coeur y répugnoit; n'importe , il faîlôit plaï»; 
A toi que j'idolâtre , â ton peûpiè, a ton père. 

^ L'amour faifoit moncrimè, il m'en cackoft l'horreur t 
Mais le devoir terrible enfin parle a m6n cœur. 
A ma patrie , au Ciel il faut un facrificé : 
C?en eft fait. . , .. . 



Hl RZ A. * 

Je jtVq tends. Dépouille l'artifice; 
Quand tn vois échouer tes vœva: ambitiwst^ • 
u rejettes ma main^ tii âedaignes mes Dieux. 
On me l'avoir prédit , je n*aui;ois pu le croire« 
L'amour n^siptn^ iamaiis «Uns une atneii noire ; 
Non 5 traître y non jamais.,*. Quel eft-il ce devoir, 
|Auâ;iâSiit4iî& t^s rermanc^ tpi fiât ifiMi défefpoîc l 
Qu'ofes-tu no^ jMulei; dp C^el^^ 4e ^trie f 
Q^oi ! tuTaburois doac tqn amante attendri^^ 
' Alors'qué tu rendoî's'un Tiommage impoftpui;, 
TTn iiooimage à les Dieux » démenti par ton cœut^ 

Vois par-là» vois combien mon atitoûr «ft'extrSme; 
Il m'a fait tout enfte&dik. ' 



•» -y 



H IR Z A. 







Il n'eïl donc plus le même 



^^» 



.VMjOKIRJtÀi- 



_______ _ r -N » 



V iv. -. "K lîlt E.'A. 



Tes fcrmeivsf tu les romps i^^MiiPka f tu 1>$ trahi^ 



Tu cotinoîs mal encor Vâmf d'une Sauvage : 
Xi;i verras fi fon braafaic venger un outrage ^ 
' Si ton père a fon cœur eft plus cher que le {jenJ 
Traîtrfe » fuis ton devoir j je vais remplir le friien» 

. . , . . . , f , r . i . . 

se E N E i v;^ ' 

'.Lesmêmesf HIA5KAil,05JKEA# 

- O U K E A^âBh^ài' • ; 

De» 
U Confeil des Vieillards reçois Tordre jfu^rêmft 
Ridelle à ton ferment , tu doiis , dès ce jour'même* 
Au tombeau de ton père , immoler de ta niaix; 
Le coupable^ FrançcHs qoi fucibn afTaflio. 
. Ton cœot s'y réfout-il^,-..; .. , ;r.,,,,, ., y 

. H I.'R Z. A.- • :• /ilî'c.-:: 



'^ ' « 



j Si je veux qu*il péri(r0t 
Ouï fans doute j & je cours préparer fon fupplice« 



♦.* - 



] I w »»> 



s C E NcEi V- 

HIASKAR , OUKfiA, MOigRÉAL; 

MO a Kè Ahfiiivant ffiria qui forê^ 
JliKBâr^^ Ecoute au moins. Quoi \ tu pourrois.*« 



AKOieifccî ' ^ '^^ 



If,' 



•» « • • 



Hirza > 



TRAGÉDIE. ^f 

Hirîa, quoi I de mon fang t abreuver à mes yeuxî 
( jéux Sauvages. ) 

Et vou5^ toonftres jalouit, quana moû malheureux 

/ pare 
Eut été dô Thamar meurtrier volontaire , 
Tant de braves François , expirans fous vos coups , / 
N'ont-ils pas appaifé fes mânes en courroux ? 
Mais fi ce n'eft alTez, (\ votre infâme race 
Eft affamée encor de meurtre , de carnage , 
Venez , rigres , Venez cpuifer dans mort flaiic , 
Dans le flanc de fon fils> un trop coupable fang 2 
Frjappez , & je tends grâce à votre barbarie . 

Si vous fauvez mç^n père & m'arrachez la vie, 

• •• - ' 

. . . .H I A S K A R. 

François ,.tu nous vois tous honteux de ta fureur. 
Nous avons dû t^apprendre à vaincre la douleur. 
SouVieiis-t«en. Si tu peuic juftifïer ton père. 
Nous plions t'écoutér j parle , mais fans colère. 
Parle. \ - 

monréaL 

Eh bien ! fi par vous autrefois adopte. 
Au rang de vos Guerriers Mcnréal fut compté , 
Lui fera-t-il permis , malheureux & coupable , 
De réclamer un droit chez vous inviolable , 
Le plus cher à mon coeur , le plus fainp pour un fils? 

E 
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O U K E k ^ lui^onnant un coUhr^ 

Oui , s'il ne fauroic nuire aux loix de mon pays. 
Ce gage t'en atTuce. 

M O N R É A L Ttnuuant fon ipiu 

Ami , qu'à fa patrie 
Mon peire foit rendu , j'ofFre pour lui ma vie. 
Je fais plus. En fon nom , |e jure que fon bras 
Ne vengera jamais fes fers , ni mon trépas. 

o u K E A. 
François , nous t'apptouvons de mourir poor an perc< 

H I A S K A R. 

Venger Thamarûn^ doute eft jùfté & néceflaire. . •• 

MONRÉALi Oukia. 
De l'Auteur de mes jours va donc brifer les fers. 

o y K£ A. 

Ta feras fatisfait. (^11 fort.) 









i. 
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S CEN E VI. 

MONRjÉAL> HIASKAR. 

M ON R É A L i M^mém. ' ' ' 

^rliPàît tant de revers , 






» > ' ^ 



Je pourrai donc^ . • * 

,- '■: :\z iHi^t A. S .it k SL '■■■:■ .1- .. : ; ; •: 

Véux-ttJ mVntendre & îttîe c'onnoiK^^ 
ton cœur doit'm*eftîmet, quelque grand qull pmée 

être. '' ' 

Cent foi* plus ^qe Us mierts f ai vante tes hïuts' Fami* 
Je t'aurois imœoïé Aies plus chers intérêts V 
Tout; hors ma liberté ; dès que f ai craint* pout elle, 
Ai Téfoiu^a mort 6c là" vouloir pltttSeHe.- --' - - " * 
Mais s'il faut <|u'unfc femtnc, jaujùfurd^uixon bout- 

reau , 

De tes jours d^vap^ é^igne leHaiâb^tt , 

Isfoo? avilirons ttpp un Guerrier i'nrré^de. _ '"^ 

Éft-çeâ toi de tomber fous un bras 6, timide? 

_ . < > ^ . 'i ,. -, ■ 

Envers Thamar ,.,Hir2a dégageant notre fof* " 
Peut encor le venger fur d autres'que fur tqi i 
Laiiïe agir feulement le 2ele qui Wanime, 
le fang des pri&nniets; ... 






^8 HIR2 A, TRAGÉDIE. 

M O N R É A L. 

Sois vrai , fois magnanime. 
Quatw! mon peré aujourd'hui s'eft icvoué pour eux. 
J'ai va ipn cœur frappé de ce trait généreux. 
Eh ! pourquoi tne donner un confeil fi contraire 
Aux vertus que toi-même admîrois dans mon père l 

H 1 A S K A R. 

Pour épargner au:ç miens la honte de ta mort , 
Pour fauver un Glieftier, '4digbe.d'.un meilleur fort; 
Hirxa 5roit de ton père apprêter le fupplice ; 
Je cours me faire entendre , il i*ut qu'elle en rou- 

gifle j- 
Et bientôt Hiaskar t'épvgnera l'horreur 
De fubir une mort indigne d'un grand cœur. 



,m y ■ ■ ■ ' „ : TTTT^ 



« l ^ «p« 



S C EN E V I I. 



,J»£ N R É A Lyîw/. .' ^'.: 

1*Es Yœpi feront trompés. Ôài ;ri>ïiis un traître ;• 
Je vais rendre rhôfineur au fang qui m'a fait naître.' 
O mes c-bncup^eiis'; jiardonneit mes' forfaits^, " ' 
Je reprends les vertus & l'amè d'ÛnVranç«is.« 

Fin du quatricf^c^ M^. ; . . ,,;, , j 



. q 

01$*^ 



A G T E V- 



SCENE P REMIER E. 

HIRZA, GUERRIERS. ^ 

H I R z A. 

Il &ut donc t'accomptir ce funefte fërmenc ! 

Et fur qui ? . . . j'en ^énûs ! qttels appcccs ! queL mtv^ 

ment !.., 
Non jamais , qael que foit le devoir qni me Ue , 
Ma main à ce vieillard n*ârcachera la vie. ... 
Mais c'eft trop balancée... £couffousnos regrets. • * 

( Aux Guerriers. ) 
Amenez en ces lieux les prilanniets François ^ 
Allez , amis. 

( Lts Guerriers forum, ) 



% 

7© • 


H ï R Z A , 


* 









SCENE II. 

HÏRZ A feuie. 

Je fak qii^aèibkieux , parjure , 
Tu trahis , Monréal , la flamme la plus pure : 
Je fais que tout confpire à te fermer mon cœur ^ 

^ Je ne rainlâi tamxis uvec tant defui^r. 
Et ringrat ^ abufant d'un cruel avantage , 
Ofe faire k mes fibuic le pins {en/iMe cutrt j^ l 
Le voilà donc , grands Dieux , jc^ cœur a bien épris > 
Cet amour & confiant , ce bonheur tant promis ! 
Le voiU ! Cela ^ft fait : pour prix tie mes tendredes , 

* Nos nœuds preCq^e formés y k$ fermens , fcs pco« 
mefles. 
Tout efi: cvanotif : ifaalhcureiife ! &in£s pleurs > 
Et d'un cœttr déchiré les «norteile^ dottleurs y 

« Et de lamoiir ^ak«sx. bs craofports , la furtc » 
Le falut de fon père & le foin de fat vie-. 
Rien n'a pu lé chaînger , ni même rittendrîr y 
Rien n'a pu de fon ame arracher un Cbupir. « 
O toi , que j'âvois cru fi confiant & fi tendre y , 
Cher amant ^ ah ! du moins fi tu pouvois m'entendre^ 
Si tu voyois combien il en coûte à mon cœur » 



X 
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rPour remplir un ferment qui me glace d'horreur ^ 
Par pitié pour mes maui, tu gémirois peut-être 
DeJ'excès d? ce feu que toi feul as fait naître. 
Des prifonniecs François quaad je hâte la mort» 
Tu ne ripipwterots qu'à mon malheureux fort. 
Dan3 !Ce$ lieux cependant its tardent à fe rendre. 
^ae vois<je ? Oukéa feul ! Dieux l que vient-il m'apV 
prendre ? 



SCENE I II. 

OUKÉA, HIRZA. 
OUKEA. 

JriiftzA , préparons-nous à de nouveaux revers. 
Les prifonniers François ont tous brifé leurs fers. 
De lïos jeunes Guerriers follîcitant le zèle , 
Ton amant , foutenu de leur troupe rebelle , 
Vers lé lieii du Çonfeil précîpitoit fes pas j 
Il réclanioit les fiens\ il excitoit leurs bras: 
Tout tfn peuple indigné contr*eux foudaih s*avance j 
Déjà la flèche vole , & le combat commence. 
Des mères , s'élançant entre le$ deux partis » 
Leur découvrent le fein qui les avoit nourris -y 

Eiv 



/ 
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Et leurs cris douloureux^ leurs fanglors & leurs laides 
One ému tous les cœurs &:-fait tomber les armes. 
Dans ce défordre afFreùx les prifonniers François 
Auront fu y par la fuite y échapper à nos traits j 
Hiaskar les pourfuit. *Monréal & fon père ^ 
Des Vieillards entourés y en bute à leiir colère , 
Prefqu'au fein de la mort , femblent d'un œil cùa^ 

tent 
£nvifagcr l'horreur du fort qui les attend. 

H I R Z A. 

• 

Quand , malgré mon ferment y pour lui feul je diffère 
A remplir les devoirs d'un fanglant miniftere , 
]1 le voit ! & le lâche a le plaifir affreux 
De me défefperer , de dédaigner mes feux ! 
Malgré fa^ perfidie & fon indifférence , 
Dans le fond de mon ame un rayK>n d'pfpérance » 
Il le faut avouer , foutenoit mon amour ; 
J'ai cru qu'un feu fi pur le toucheroit un jour. 
Quel horrible avenir mon malheur me prépare ! 
A quelle extrémité me réduis-tu > barbare ! 
Eh quoi ! contre tçn père irritant ma fureur. 
Tu forces donc mon bras à lui percer le coeur ? 

O U K E A. 
Noo , ta tfas plus , Hîrw , de pouvoir fur fa vie. 



TRAGÉDIE. 

C'eft ton amant qu'il faut qt)e ta main facrifie. 

H I R Z A. 

Qu'entends-|e ? qu'as-tu dit ? 

■> 

O U K E A. 

Par nous tous avoué 5 
JAonvéA , pour fon père , ici s'eft dévoué. 



H I R Z A. 



Monréal ? 



OUKEA. 

t Oui, lui-jmême. 

HIRZA. 

Hélas ! tu vois mon trouble; 
Pardonne ; la pitié malgré moi le redouble. 
Quel coup affreux du fort l quel horrible ferment ! 

OUKEA. 
'Jl le (âat accomplir-^ ton falot en dépepd. 

H I R Z A. 

Quoi ! tu Tofes penfer , que ma main fanguirtaîrç 
Pourroît/. • . 
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O U K B A. 

Dans ce combenu regarde , téméraire ^ 
Thamar enfanglancé , menaçant , furieux , 
De ta promefle ici prendte â témoin nos Dieux : ' 
Vois tous ces Dieux, fut nous groffiiTant les cempête;^ 
Aux foudres de TEurope abandonner nos cctes« 

H I R Z A. • 

« 

O mon pere^ ô mes Pieux, qu'exigez-rous de moi ? 

■ ^ 

. O U K E Â. 

Ton devoir. Songes-tu qu'il a tralii fa foi » 
Qu'en fecret il nous hait , qu'il ce trompe & fou* 
trage ? 

HIRïA. 

^O mânes de Thamar » foutenez mon courage ! 
Je vois l'abîme affreux où m^a plongé le fort. # • ; : 
Poifqu'il s'eft dévoué , ma main lui doit la mort ; 
Je veux du même fer , qui doit trancher fa vie > 
Percer ce cœur qui l'aime avec idolâtrie : 
Ma maiq qii'it déda.igQa » que le Ciel croit punir > 
Malgré le Ciel & lai , faura nous réunir, 

o U K E A. 

h le VOIS} cache-lui le poifon quitte tâe« 
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il—— — — K3i 
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SCENE I V. 

MONRÉAL, père, MONRÉAL , fdt y 
HIRZA * OUKÉA , GUERRIERS , 
CONSEIL DES VIEILLARDS, 
FEMMES SAUVAGES. 

^ HIRZA. \ 

l^uEL froid pénetKiiu fond de mon ame abattue ! 

Ah ! laiflè^moi mourir ^ vous ûe coanoîflta fas . 
La fureur de mes feux , mes forfaits ^ mes combats ; 
Je vou^ dois mes remords , thais fans votre préfence 
L'amour àuroit cem ibts toiporté la balance^. 
Lorfque.le ciel ptraiet <](ie )e naetire (K>ur vous. 
Ne pkignezqae la o^Un qm va ppcterles coups. 

O U*K E A) i A<>;^tf , tenane hm ipit. 

Que l'afpeft de ce fer t edçuWe ta colère : 
Il étoit enfoncé dans le flanc de ton gère , 
Ma main Ten arraclia \ fais de même en ce jodr. 
Arrache d& ton comrttattitfiijtieianioar^ ' ^ 
Que tout , jttf^a'à foà liom^ foae deea peufée t > 
Ou f Itftot I Vil combat dahs eoD ame oflEtofiée , 
Fais-en fe fiicrtficG ^ îl fin feira pbi htoxu 
Je dépofe ce fer au pied de :ce .tooUsemit' 1 ; 



•j6 . H I R Z A, 

'Teint cîufang de ton père, ilfoutîentta conftance; 
Inftrûment de fa mort , qu'il ferve à fa vengeance : 
( Il mu té, U fur CauttL ) 

. yiens, aroies-eti ton bras* 

M O N R E A L , //* , i nir^a. 

T2X mérité mon fort* 
Frappe \ comme un bienfait je recevrai la mort. 

H I R Z A. 

• t 

Lâche & perfide amant, nulefpoîr ne te refte : 
PériiTcm dans ton fang des feux que je décefte. 

MON RE A L, /»««. 

Arrête 9 & vois fur qui doit tomber ta fureur» 
Ma main tua ton père , il en fut le vengeur. 
Si la mort de Tbamar à tt% yeux eft un crime , 
Si le fang doit couler, conaois mieux ta viâiime; 
La voici. De mon fils je dégage la foi. 
Mon fil^ fans mon aveu n'a pu s'offrir pour moi. 

H I R Z A. 

L'un a tup mon père , & lautre ma traHîe : 
Ma ritain à l'un» des deux doit arracher la vie , v 
Je I^es vois d'un front calme, en attendant la morr^ 
Infulter l'un & l'autre à mon malheureux fort^ 
{A Uonrial.filu) 
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Oui , ( ^^lisdaos ton cœur, ) tpa douleurfaic ta joie y 
Tu c abreuves des pleurs où mon aine fe noie ^ 
Ecj'oravaiît les effets de mon vain défefpoir , 
T u comptes fur un feu que j'ai trop iaiffé voir; 
Ne crois plus abufer du foible de mon ame : 
Mes yeuxVouvrem enBn. Je rougis de rm flamme ^ 
Je déteflre nos nœuds , je les romps pour jamais^ 
Et , plus tu me fus cher, ingrat , plus je te hais , 
Plus je veux me venger . . ; ma douleur eft cruelle* 
J'en mourrai , je le fens , oui j mais tremble , infidèle. 

( Allant à rautcl , & prenant le poignard. ) ' 
Mânes çher$;& facrésj. vous ferez fatisfaits. 



S G E N E V. & dernière. 

» Les mêmes " H I A S K.A R. 
. H I A s K À R. -. 

A R a B s 7 1 , arrête ,^ Hirza j j'ai rempli tes fou- 
haies» 

* 

Les François à nos coups avoîent cru ft fouftraire: 
Mais j'ai* véngc fur eux lê^ mânes de tbif piffe; 
L'un deux , en expîraiit -/m'a dit que Fôflïaibâr , 
( En monifunt l'Jpécqui- èfifitr tauttL )• ^ '. • 

Lui^mcme , dé ce glaive ^ àvoît f ia^^Thlmar; . : 



^ I i, ^ à.. ■ . ,. ^^^ t* a 



7« HIRZA,;.TJI.A0ÉDIE. 

Ainfî > bfiive pxQtAex ^ tu prodtguois ta vi% f 

MON R Ê A L, fm.^ 

Non, j'épargnpis un fang utile à ma patrie. 

* r 

, , t ■ • 

H I R Z A , /^ >Wi2ij7 appuUcfur PauttU 

£t<i3aai xjul voi^ la bx^iue ou m'abailTeot n^ feux » 

Moi qui devois remplir u^; ferment malfaMreux , 

* • ' ... - - 

Moi ^Qur.qmdjéfoxnuis k vie eft un fuppfice , 
Je t'aime «ocore, ixigtajc ! fjuç^ fisr m'en f^uiûfle* 

Arrête , «hereHîrwi! . .-'pour te prower ma' foî..;^ 
^{Rfiufui^fi^) . ' . 

MONftBAÏ* # V^^xfi P/^^'^pi^^^.^.^^^ Hir^ ^r fon 
'fils j /(4 afrachant Ufs/ ^Jc npqujfant. ^ 

^monnls! ^ 

M O N R t A L ;fih , à AV^tf. 
Va ," tu meors moths î pwihare iqhè flioi.* 
. ^.. - MO N R É A L.i»*». 

De4ai(ik»i6flffi<»« amQuj;.&^ yie^^ , ^ 

Tu vainquis miw«fQiyt^nv(aw^ la xrahîjc;^ , >^ 

Ne«ifeiitCdCrkpfiii^n^;quf£9iu^ la mieux fervfr| ; 

Conferve cet efpoir :- & , fi tu/fus rebcUe^^|, 

Xu peux fi bien mourir en combattant pour elle I 

FIN. 



'■ III ifcl 



J'ai lu , par ordre de Monfeigneur le Vîce-Chan- 
celier , Hir:j[a , ou les Illinois , Tragédie ; & je crois 
qu'on peut en permettre l'improflioi^ A Paris ^ ce 
;i8 Juillet 1767, Ma&in. . 
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-JT "JR. -^ G? JMT j^ IV :r . 

D E L E T T R E. 

» ^ • • •" 

;.•..'•.. £^Ans U climat éloigne oà Vhéroif^ 
me de la tendrejje maternelle vous a conduite , c^eji 

tniifant noire ouvrage que yoUs apprendre-^ Jon 

»... , 

Hiccès. Nos lettres ^ mon Amie , feront réfervées 
k des objets plus intèrejfans pour mon cœur é* pour 
1er vôtre. 

Nous avio/is penje que ce petit Drame dont la 
compofition nous avoit amufées\ pourroit peut-être 

amufer à la repréjintatiàn ; mais le Public j ou du 

■• ■ > « » • 

moins une partie du public ^ lui fait tant de repro-^ 
ches j que" ceux qui la compofeni font fur cment bien 
Imn de s'y être divertis ; car Je rie croirai Jamais 
qu'on puijfe fe réfoUdre à trouver mauvais ce qui 
nous affecle agréablement. 

On blâme d'abord le choix du fujet ; ( on né peut 

pas f avoir Voccajîon & le défi qui ont donné naip 

fonce i, cette Pièce. ) « Des Pàyfdns j des Soldats ^ 

» dit-on ; comment peut" on expofer de pareils êtres 

» fur la Scène Françoife ? 

Saris chercher à nous défendre fur cet article ^ 
il mefouvicnt qu'un jour oà nous caufions enfemble^ 

Aij 



4 FRAGMENT 

Tious crûmes voir qu'au lieu (taggrandir le champ 
théâtral j onfemblôit avoir pris à tàcKe de le retré* 
cir. Le bon Molière ne refufoit aucun mafque^ Mé^ 
decin j Philofophe , Maître à Danfèr v Marquis ^ 
Fagotier ^ Bourgeois j Payfans -^ ^Valets ^ &€. 
tous les états j toutes les conditions j tous les âges 3 
^ffroient leurs ridicules à ce génie immortel , dont^ 
le pinceau les exprima tous avec dutant^ de force, 
que de vérité. Regnard & Dufreftiy ^ quifuivirens 
fes traces , s* ô tarent déjà defes rejfpurces , & choir, 
Jlrent parmi les perfonnages de, Molière dont ils^ 
rebutèrent plufieurs ; Dancourt & Marivaux ^ ce 
dernier fur-tout ^ ne gardèrent que les Pay fans & 
les Valets i Dejlouches & la Chauffée fe font pref' 
que réduits aux Valets ; à préfentj.es Valets mê^. 
mes font àrpeu^prls exclus de nos Comédies mb'- 
iernes ; on ne nous montre ^ue des gens de qua^ 
litéy des Comtes J des Barons ^ qui font fort élegans ^ 
prodigieufement fpirituels j mais néceffairement 
froids à la longue j parce que des Épigrammes ^des . 
faillies J quelque vives qu'elles foient ^ laiffantje 
cœur fans intérêt y finiffent par fatiguer Vefprit j_ S». 
lajffer l'attention. D'un autre côté, les Grands ne. 
font jamais comiques pour les fpeciateurs. Accou*^ 
tumés à refpecier l'homme , nous ne faurions /c/-. 
prifer fa conduite y ni nous moquer de fes fottifes : 
çnjourit d'u» trait qui lui échqppe.^ mais c'efl en 
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Quelque forte i'unfourire dt complaifance j tel que 
celui que nous arrackeroît fa préfence j& bien diffé- 
rent de ce rire inextinguible qu excite en nous Sg(V 
narelle forcé de^fe reconnoître pour Médecin ; la 
Servante de M. Jourdain j poujfant une botte àfon 
Maître i Scapin à genoux confejfant fes fripporme*' 
ries j &c. JD^ ailleurs j de quels avantages on fe 
frive du côté de la vraifemblance & de la variété ! 
Vous r avouerai'] e? en réfiéchijfant fur tout ceci y je 
ferois portée à meperfuader , que ce font moins les 
charmes de la mujique ou de la mode j^ que la naï'* 
veté j & la vérité frappante de quelques Scènes de 
prefque tous nos Opéra-Comiques j qui conduifent 
ia foule aux Italiens. 

Quoi qu'il en foit j m'atle\'Vous dire , Ji le fu^ 
jet a déphij an- aura pu Vexcufer en faveur des dé' 
tailsy ou bien on -aura jugé l* un & l* autre 'moins 
févéremcnt ,en penfant au fexe des Auteurs* 

Sans doute on a eu de V indulgence : mais en d^ 
von eu affe^ ? Et les Critiques ont-ils tenu la ba» 
lance bien jujle ? Ils prétendent que le Dialogue ejt 
rempli de' chofes triviales j & que le rôle du Sef-- 
gent ejl pitoyable. 

Efi-ce bien là le fentiment du Public ? Dans 
toutes les Langues il eji deux clajfes d^expreffons 
^ de tours j pour rendre lés mêmes chofes^ Les uns 
font nobles s cefoni ceux qui font employés par les 

Aiij 
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gens de dîfiinclion : Us Mires pajjent pour bas & 
triviaux ; ce font ceux qui font à l'ufage du peuple^ 
& des perfonnes du dernier étage* Lorfque dans la 
Force du Naturel de Deftouches j Julie parlant à 
celle quife croit fa mère j dit du Comte d^Oron" 
ville.... Comme il eft pour m'avoic^ La mère a 
raifon de répondre : Je beau terme! La fille d'une 
Marqàife doit s'exprimer d'une manière différente i 
mais la fille d'une Fermière peut ^ oa même ne doit 
pas parler autrement* Ces expreffions familières ^ 
ces proverbes ufés j que nous avons affeSés j font 
en effet dufiyle trivial ; mais le fiyle trivial eft le 
langage naturel ; quelqu'un a dit ^ je crois y le fu^ 
blime du Payfan : pet^-on nous faire un crime de 
ce que nos Auteurs s énoncent naturellement f Quant 
au rôle du Sergent j ft les raifons nous manquoient 
pour le jujlifiery nOHs aurions au moins des exetri* 
pies en quantité : les raifonnemens du Médecin mal^ 
gré lui J le Francifque de la Ceinture 'Magique j le 
Pafquin du Glorieux , & tant d'autres. La fource 
du plaifant efi dans U contrafie des dïfcours , celle 
du comique eft dans le contrafte des- fttuations. 
D'après ce principe ^ notre caricature auroit pu 
faire rire ; & nousfommes excufables de nous Vêtre 
imaginé <, quoiqu'elle ait manqué fçn effet. 

A préfentj je vais yqus faire en deux mots l'hif- 
^0ite de nos divers fuccès. Le premier jour i'Heu* 
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reufc Rencontre fut oJJe\ bien reçue j elle le fut 
^ nutûx''énc6re le fécond i le troî/iéme elle alla on 
ne peut plus mal ; j'en demande pardon à notre 
Parterre 3 mais uri mot entendu de travers , 
une phrafe ,fottement interprétée > une mauvaifc 
pointe j ne doivent pas décider du fort d'un ouvrage. 
, Les deux repréfèritations quiontfuivi cette troljîé*^ 
me avpient y m'a-t^n affuré^ de quoi flatter un Au* 
teùr difficile. Les Vacances l'ont interrompue j on 
doit la reprendre après Pâques* 

Quelques Juges j certainement trop faciles j ont 
dit que les Scènes étoient affe\ bien liées , quil y 
avoit de la fimpUcité dans la conduite j & de la 
gaieté, dans le Dialogue , que les caraclères étoient 
vrais j le ffyle fimple y& le dénouement heureux. 
Ceci reffemble trop à des complimens 3 pour que 
nous \puiJJions croire qu'ils foient fincères i nous 
fommes bien perfuadées que nous ne méritons d'élo* 
gesj que ceux que l'on doit ^fl l'on en doit 3 au défit 
d'en mériter. 

Voilà tout ce que j'avois à vous mander fur ce 
chapitre. Comme j'ai été prolixe ! JSt tout ce ver^^ 
biage auroit rempli une des lettres que j'écris à mon 
Amie ! 

V 
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VINCENT. 

Madame VINCENT. 

LAURENCE, Fille de Vincent» 

VALENTIN. 

USTACHE , Soldat , Hls de Vincent. 

LE SERGENT, 



]L'HEUB.EUSE 

RENCONTRE, 

c o Mc XI x> X x:. 



SCENE PREMIERE. 

V I N C E N T , /sa/. 

%^'E que c'eft que U vie l Ah ! vivre , c'eft avoir 
dufouci, de l'embatras. Quand j'étois eaiçon, 
j'étoîs amoureux, ma Mairreflè ne vouloit pas 
m'écoutec, elle me faifoit donner au Diable. Je 
l'époufai -y Se depuis, à mon tour, je ne l'écoute 
cueies ; elle me fait damner , c'eft cent fois pis. 
Nous travaillons toute l'année , & au bout vient 
une inauvaife fécolte. La gtèle abîme nos vi- 
gnes , te laifm coule , ou il pourrit. Cependant il 
^ut manger , il faut boire far-tout. Et le Sei- 
gneur , Se le Décimateur , & le Colleâeur.... 
Pauvre moi! Pauvre -Vincen;; ! Que dé peine ! Et 
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Î>uis mourir ! J'avois un garçon , un fainéant , un 
ibertin , il s'eft engagé : on me mande que les 
troupes l'ont rangé. Il eft Am... Am... Anfpeflà- 
de j à la bonne heure , il fe pouffera. Mais fa 
Xœur , la petite friponne ! S'amouracher d'un 
jeune godelureau , qui, à la vérité, n'eft pas laid ^ 
mais voilà tout , qu'on ne connoît ni. d'Eve , 
ni d'Adam , qui n'eft rien que le garçon la- 
boureur du compère Médard. ... Et elle veut 
l'époufer; je ne le foufFrirai mordi pas.... Tandis 
que fon frère s'avance , qu'il peut devenir Géné- 
ral , Corporal j que faîs-je ? Le bel honneur d'a- 
voir pour beau-frere le Valet du Compère ! Oh ! 
nous allons voir > nous allons voir-.. ' Laurence > 
eh ! Laurence. 




SCENE IL 

VINCENT , LAURENCE. 

LAURENCE. 

jrLAiT-ii , mon père ? 

VINCENT. 

Ceft aujourd'hui Dimanche : as-tu été 
ton parrein ? 

LAURENCE. 

Ouï , mon ;^ere. 

VINCENT. 

Et par où as*tu palfé pour aller chez ton Patrein? 
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LAURENCE. 

derrière la Maifon du compère Médard. 

VINCENT. 

Et ne t'avois-|e pas défendu de paffer par-U ? 

LAURENCE. 

V'ous m'aviez défendu de pafTer par-devant. 

VINCENT. 

Et vous avez donné le bras â M. Valentin? 
K'eft-ce pas ? 

LAURENCE. 

Pardonnez-moi, niQo père. 

VINCENT. 

Vo^s mentez, Laurence > vous mentez^ cela 
fe lit dans vos yeux. 

LAURENCE. 

Ah! mon père, |e vous fais excufe: je ne lui 
'%î pas donné le bras, il me Ta pris malgré moi. 

VINCENT. 

Et que vous a-t-il dit, s'il vous plaît, pendant 
le chemin? 

L A U R E K^C Ë. 

* 

Je n'en fais rien. Comme vous ne voulez pas 
que je lui parle , je n'ai pas ofê l'écouter, parce 
que je n'aurois peut-être pas pu m^empêcher de 
lui répondre. Pourtant, j'ai entendu qu'il me di- 
foit : » Laurence, vous ne m'aimez plus; eh bien ! 
)• je m'en irai; mais. dites-moi ce que je vous ai 
3> fait ». Je l'ai regardé , il avoit les larmes aux 
yeux y & comme il m'a demandé ii j'irois fous les 
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ormes avec les autres aiiJQurcl!hui, je lai ai ferre 
la main. "^ 

VINCENT. 

Oaaîs! ..... Et voilà comment les filles font 

obcifïântes ! Il me prend envie de ( // fait 

femblant de la vouloir frapper.) Mamefelle, je vous 
défends d'aller à la danfe cet après-midi y entendez- 
vous? . .... Et.fi vous y allez ..... vous favez de 
quel bois je me chauffe. Rentre à la maifon aider 
ta mère à faire le çiénagej va, marche. (£/2 te 
regardant aller.) Oui, oui, pleure, va. 




S C E N E I H. 

VINCENT, /g«/. 

jTE ne connois rien d'aufil têtu qu'une fille amou.- 
reufe. La mienne feroit capable de quelque folie. 
J'aurai beau faire, ils fe parleront toujours. Il n y 
a qu*i;in moyen : il faut que fon Valentin parte.. 
Quand elle ne le verra plus, elle ne Taimera plus. 
Ah ! fi mon garçon que j'attends ë toit ici, qiî'il le 
feroit bien dénicher! Car d'en parler au compère 
Mcdardjc'eft peine perdue; il dit que c*eft un 
bon travailleur ,, qu'il en eft content ^ il veut que 
je lui donne ma fiUew 
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S C E N E I V. 

VINCENT , Madame VINCENT. 

Madame VINCENT. 

vJ*AvEZ-VotJS donc fait â notre fille , Vincent? 
Je Tai lailfê appuyée far la table , la tète dans 
fes mains : cette pauvre enfant iê défoie. 

VINCENT, brufquement. 

Tais-toi, toi, & he viens pas me caflet la tête 
avec ta fille. * . 

Madame VINCENT. 
Vous êtes trop rude > mon mari. 

VINCENT, contrefaifant fa voix. 
Et vous trop douce» ma femme. 

Madame' VINCENT. 

Il ne faut pas conduire ainfi la JeuneHI. 

VINCENT. 

. Qu'eft-ce à dire, il ne faut pas^ Vous voili 
bien plaifante avec vos avis ! Et pour qui me 
prend-on ici? pour un Jean de Nivelle >. Voyons, 
réponds : eft-ce^na fille? tu n'oferois me dire que 
QC ne Teft pas. Le Charbonnier eft maître dans fa 
cabanne, la dixme eft au Curé , la taille au Roi; 
& jarni , puifque c'eft ma fille , j'en fuiis le maî- 
tre ;.& je fuis ton maître auifi» parce que tu es ma 
femme. 



\ 



1 



14 THEUREUSE RENCONTRE, 

Madame VINCENT. 

Mais vous n'êtes pas fon maître pour luidfairj^ 
du mal y peut-être ? 

VINCENT. 

Qu'appelles -tu, faire du mal? J*aî eu envie 
de lui donner quelques foufïlets : eft-ce que cette 
envie lui a fait du mal, quand je ne l'ai pas 
touchée ? 

. Madame VINCENT. 

Mais vous lui avez dit quelque chofe qui lui a 
fait de la peine ? 

VINCENT. 

Eh ! oui , )e lui ai défendu de voir fon Amou^ 
reux; la pauvre petite ! va la confoler, va. Fais 
mieux , cours chercher fon Valentin , il l'empê- 
chera de pleurer. Jarnonce , ma femme , (x vous 
aviez bien rempli les devpirs d'une bonne mère j 
cela n'arriveroit pas. 

Madame VINCENT. 
Mais c'elLvous qui êtes caufe qu'elle l'aime* 

VINCENT. 

Comment ! c'çft moi ! En voici bien d'une 
autre : quand je lui défends de le voir, de lui 
parler , c'eft moi qui fuis caufe qu'elle l'aime ? 

Madame VINCENT. 

Oui, juftement. Tenez, votre, fille riy fon- 
geoit pas \ vous avez été la tracàfler j Valentin 
par-ci , Valentin par-lâ ; il eft joli , elle y a fait 
attention \ vous avez voulu empêcher ce j'eune 
homme de venir chez vous, votre fille a fait tour 
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ce qu'elle a pu pour le voir j îl l'a demandée en 
mariage, vous l'avez refufé, elle en a tout-à-fâit 
lafFole. Â^nfi vous voyez bien que 

VINCENT. 

Ain(î je vois bien que la fille n'eft qu'une petite 
entêtée, & la mère une forte & une bai>illarde. 

Madame VINCENT. 

Wton Dieu! Vincent, comme vous me parlez? 
Vous ne m'auriez pas dit cela il y a vingt-cinq 
ans. 

VINCENT. 

Vingt-cinq ans, vingt- cinq ans ..... peut-on 
. fe fouvenir de vingt-cinq ans , & camper toujours 
cela au nez des gens ? J'étois un nigaud il y a 
vingt-cinq ans , & je ne le fuis plus. Je croyois 
qu'une femme étoit toujours douce , toujours 
bonne , toujours complaifante ; mais otiiche ! ta 
creveroîs plutôt que de ne pas venir m*ergotter, 
me contrecarrer , me faire tourner la cervelle. 

Madame VINCENT. 

Je ne vous fais rien, Vincent, fi j'ai raifon. 

VINCENT. 

Comment ! ce n'eft donc rien d'avoir raifon 
contre ton mari ? Mais écoute une fois , comme 
en cent : vous aurez beau, ta Laurence ôc toi, 
venir me corner au}t oreilles , c'eft ceci , c'eft cela» 
patati , patata ; c'eft ma fille , je fuis fôn père ; 
je la marierai comment > & quand il me plaira ^ 
& ce ne fera pas avec Monfieur Valentin. 
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SCENE V. 

Madame VINCENT, VINCENT, 
LAURENCE. 

L A U R EN CE. 

IVIOk pere , mon père ! voilà mon frère Uftache. 

... VINCENT. 
' Ton frère Uftache ? & où eft-il, où eft^îl ? 

LAURENCE, 

11 vient vous trouver , il pofe fon havrefac fur 
le coffre : tenez , le voilà. 




se E N E y L 
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Les Àaeurs précédens, USTACHE. 

VINCENT. 

JTÎÉ ! bon jour , mon garçon ; bon jour , mon 
j)auvre Uftache. Viens , que je t'ettibraffè. 

Madame VI-NCENT. 

Viens, que je te, ferre dans mes bras. Que je 
fois aife de te voir! 

USTACHE. 
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U S T A C H E. 

Bon jour , mon père , bon jour , ma mère : je 
fuis bien-aife auffi de rous em brader. 

VINCENT. 

Et comment te portes-tu, mon enfant? Vois, 
notre femme , comme il a grandi ! Eh! bien > que 
dis-tu de Varmiée ? c'eft une belle chofe , n eft-il 
pas vrai ? oh ! ta me conteras tout ce que tu as 
VU) car faime qu^on me conte, moi. Mai^ i 
propos , es-tu venu à- pied ? 

U S T A C H E. 

Oui, mon père. 

VINCENT. 

Comment! tu es Anfpefïàde! eft-ce que tu 
n'as pas encore un carrofle ? 

S T A C H E. 

Pas tout-à-fait encore , mon père ; mais il ne 
faut pas que cela vous étonne. J'ai fait route avec 
mon Sergent, qui eft plus que moi dans la Com- 
pagnie : il a profité, comme votre fils, de la* 
commodité du chemin. 

V I N C E N T- 

Vous ctes veftus à pied? pauvres Diables! Et 
pourquoi ne Tas-tu pas amené f:hez nous , ton 
Sergent ? 

U S T A C H E. 

Il y viendra , mon père : mais il s'efl: arrêté 
au premier bouchon pour s'y habiller. Dame ! 
c'eft que c'éft un grivois ! • . . C'eft qu'au Régi- 
ment, il étoit toujours avec les Officiers^ il a 
étudié, il fait des livres par c<cur^ &c puis il vous 

B 
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fait des contes, il faut l'entendre: c'eft à mourir 
de rire. 

VINCENT. 

Bon, tant mieux, il nous amufera. Mais dis- 
moi : puifqu'il eft fi grand ami des Officiers , 
pourquoi a-t-il quitté le Régiment ? 

U S T A C H E. 

D*abord > il a un congé de fémeftre , & fon 
pays n'eft pas loin d'ici} enfuitc, il eft charge 
de faire jcecrûe : nous verrons 

VINCENT. 

Il y a de la Jeunefle ici : quand on te verra 
comme tu es, cela tentera. Moi, j'aime qu'on 
aille fervir le Roi , & fi j'étois jeune encore .... 
je voudrois fur- tout un beau nom de guerre. A 
propos, dis-moi un peu le tien. 

U S T A C H E. 

Je m'appelle la Valeur , & voilà pourquoi tout 
le monde m'aime dans le Régiment. Mais , mon 
père , favez-vous que nous n'avons pas mal mar- 
ché ce matin y eft-ce qu'on ne boit plus dans notre 
pays? 

VINCENT. 

Ah! ah! Monfieur Uftache, vous ne laiffèz 
rien dans le verre, à ce que je vois : allons, 
allons, je t'en aime mieux , tu tiens de ton peré. 
Viens, mon fils, viens ; il nous refte un tonneau 
de vin vieux , & morguienne , nous le mettrons à 
fec avant que tu t'en ailles. Ecouté , toi , Lau- 
rence j tu t'en iras chercher ce Monfieur Sergent 
à fon Auberge, dans une demi-heure i pas avant, 
entends-tu? parce que, quand on a d«s étrangers.. 
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il faut faire attention à eux j & je veux jafer fans 
gêne avec mon fils, dans ces premiers momens j 
Se fur-tout tu n'iras pas à la danfe y non. 

U S T A C H E. 

. Pourquoi donc , mon père ? 

VINCENT. 
Je te le dirai tantôt. 




SCENE VIL 

, . - - • • 

L A U RE N C E, feule. 

» 

J Al bien du plaifir à revoir mon frère ; mais je 
n çfe pas rentrer dans la maifon , piarce que mon 
père va lui parler de Valentin 6c de moi j cela 
me feroit honte, me feroit peut*etrô pleurer. J*ai 
envie , en attendant que j aille à cette Auberge, 

d'entrer dans le jardin pour y faire un bouquet 

Oh ! non , je ne verrai pas Valeiitin. Ah ! fi je 
pouvois le rencontrer eii paflant par le village! 
Le cœur mé bat d'y penfer^t niais: il fera i la 
danfe^ il croit que l'e m'y trcniveraî'. Je n'irai pas, 
mon père me l'a défendu ^ . p en Tilis bien, mortir' 
£ée. Ce n'eft pas que je me fouçie.de danfer, & 

fi Valentin n'étoit pas fous l'ormeau Comme 

je m'ennuie ! eoirmie je défobéirtns à nion.pére, 

fi je mais non ..... Valentin lui-mômem'en 

ûturoit mauvais gré. Je fuis bien fûre qu'il eft 
trifte aufii, lui. Trifte.... peut-être je me trompe, 
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Eut-ètre que Rofette qui lui fait les yeux dout , 
fait afleoir à coté d'elle , peut-être il tient fa 
main dans les fiennes , peut-être qu'il danfe avec 
elle. Ah ! Valentin , je n'en ferois pas tant moi , 
& (i vous n'étiez pas d'une affemblée , affurément 
on auroit beau me venir prier , je reRiferois tout 
le monde. ( Appercevant P^alentin. ) Ah ! 




SCENE V 1 1 1. . 

VALENTIN, LAURENCE. 

LAURENCE. 

C^'EsT vous ! 

VALENTIN. 

Oui. Cela votis étonne , Mademoifelle Lau- 
rence ? 

LAURENCE. 

Non y je fongeois à vous. Mais Valentin allez- 
vpus-en ^ fi mon père venoit.... Si mon frère qui 
vient d'arriver fortoit...^ 

VALENTIN. 

Votre frère eft arrivé l Ah ! que j'en fuis 
joyeux ! Vous m'ivcz dit qu'il vous aimoit, je 
ferai en forte qu'il m'aime auifi , & s'il pouvoir 
gagner Moniteur Vincent. 
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LAURENCE. 

J!y ai déjà bien penfé j mais , je vous en prie , 
allez-vous-en. Je tremble que 1 on ne vous ap- 
perçoive. / 

V A L E N T I N. 

Je vais vous obéir. Je vois bien que vous 
n'avez plus de plaifir avec moi. 

LAURENCE. 

Ah ! fi je n'en avois pas. 

V A L E N T I N. 

Vous en avez ! Laurence , ma chère Laurence , 
laiflez-nioi vous voir , vous parler , laiffez-moi 
refpirer j car je ne fuis bien qu'où vous êtes j te- 
nez , approchons-nous de cette palifTade ; je me 
mettrai derrière j fi quelqu'un paroît , nous le 
verrons , je m'éloignerai j ayez pour moi cette 
complaifancé. Helas ! fi je n'étois foutenu pat 
Teipérance qu'un jour nous adoucirons votre père > 
je lerois mort de chagrin. 

LAURENCE. 

Adoucir mon père ! . . . • je ne ferai p^ fi heu- 
reufe, 

V A L E N T I N. 

En me difanc cela , vous faites croître ma 
peine y ma Laurence : j'ai fait parler à Mpnfieur 
Vincent : je veux tout eflaier j je lui parlerai moi- 
même j je le prierai à genoux j c'eft votre père , il 
doit avoir un bon cœur ^ je l'attendrirai , il m'ac^ 
cordera fa fille. 

B ii) 
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LAURENCE. 
Et s'il vous rcfufe ? 

V A L E N T I N. 

S'il me ref ufe , je m'adretlèrai d votre frère , 
)e lui dirai de m'engager , nous irons à la guerre 
enfemble , & j'efpere que qudqué bon coup de 
fufil me déb^rraffera de ma trifteffè j |fi pourtant , 
quand je ferai loin d'ici , la trifteflfe me laiffe 
aflfez de temps en vie ; car tenez, Laurence y 
quand je fonge qu'il faut vous quitter , mon 
pouls ne bat plus , j'ai froid pat tout le corps. 

LAURENCE. 
Valentin , mon pauvre Valentin ! 

V AL E N T I N; 

Ma chère Laurence ! . . . yous pleurez ! 

L A U R E N CE. 

Ah ! fi j*étois ma maitrefle.,,. 

VALENTIN. 
Eh bien ? 

LAURENCE. 

Vous ne me devinez pas ? 

V A LE N T I N. 

Si c'eft ce que je devine , dites-le** moi tout 
haut , ne craignez pas de me faire trop de plaifir. 

LAURENCE. 

Eh bien ! fi j'écois ma maitrelTe > Laurence f&- 
roit à vous. 
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VA L E N T I N. 

Grand Dieu ! Et après cek je fuis encore mal- 
Jieureux ! Oh ! oui , plus malheureux que je 
n'étois. Ah ! Laurence , peut-être je n'aurai ja- 
mais le bonheur de vous voir ma femme , vous 
ferez celle d*un autre ^11 vous aimera, pourroit- 
il ne pas vous aimer ? Mais jamais il ne vous ai-« 
mera comme moi. 

LAURENCE. 

Valentin, qu'eft-ce que vous avez le courage 
de me dire ? La femme d'un autre que vous ! 
Non , non , rien ne m'y feroit réfoudre. Eh ! que 
m'importe, quand il m'aimeroit autant que vous ? 
|e ne l'aimerois pas , moi. 

V A L E N T I N. 

Que dit votre mère? 

LAURENCE. 

« 

Elle nous plaint , & voudroit pouvoir nous fer- 
vir y mais mon père ne l'écoute pas. 

V A L E N T I N. 

Mais pourquoi ne veut-il pas de moi ? 

LAURENCE. 
Je n'en fais rien. 

V A L E N T i N. 

Je vous ai dit, Laurence, d'où j'étois. Ma fa** 
mille eft à fon aife. V.çn$ favez bien que fan$ 
vous .je ne ferpis pas garçon laboureur. Mon 
père m'aime , Se d'autant plus que mon autre 
frère , que Ton vpuloit faire Prêtre , cft allé à la 
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Suerre depuis dix ans* Mon père fera bien-aile 
e me voir marié» Je n ai pas parlé de tout cela 
a Maître Médard , parce qn*il voudroit déjà qire 
j'époufaflTe fa fille; mais je verrai Monfieur Vin- 
cent, & je lui conterai tout. 

LAURENCE, apperccvant fort j>tre* 

St. Le voila qui fort avec mon frère. Enfon- 
cez-vous dans ces halliers , & vous vous montre* 
rez quand il fera feuL 




SCENE IX. 

LAURENCE, VINCENT, 
ySTACHE 

y lii CEUT , à Laurence. 
C^Ue fais-tu là ? 

LAURENCE. 
Rien , mon père. 

VINCENT. 

Oh ! je le crois bien , c^eft ta coutume. Tiens, 
Uftache ^ voilà ta fœur ^ il y a quelque temps 
"qu'elle. étoit çentille , foigneufe , s'occupant too- 
|ours. Quand je rentrois à la maifon , elle me 
venoit fauter au cou ; « mon père , voulez-vous 
>» boire ? Je vais tirer du vin. Mon père , vous 
» avez chaud , prenez garde de vous enrhumer »• 
Elle coufoit , filoic 3 rricotuiir , avait Tœil fur la 
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baffe-cour; elle cherchoit à me foulager en tout, 
dans les femailles , dans le farclage > dans les 
moiflbns*, mais depuis que Monfieur Valentin 5 le 
garçon du compère Medard lui fait la cour , ce 
n eft plus rien de tout cela. Elle ne me regarde 
jion plus qu'un chien ; fon ouvrage lui tombe des 
mains 3, quand elle refte à la maifon : s'il faut aller 
aux champs, elle n'y va qu'en dandinant ; tout 
ce qu'elle fait , c'eft cahin , caha. Je ne l'ai vu 
travailler de cœur qu'un jour de ces vendanges ; 
il eft vrai que Valentin étoit des nôtres. Elle 
gronde toute la femaine , & fi le Dimanche elle 
eft un peu plus gaie , c'eft que.... 

LAURENCE. 

Mon père , voulez-vous que j'aille quérir ce 
Monfieur qui eft venu avec mon frère ? 

V I N C E N T, 

Oui. Va, &râche de te dépêcher. 




SCENE X. 

VINCENT , USTACHE. 
U S T A C H E. 

X^Itbs-moi , mon père ,_qu'eft-ce que ce Va- 
lentin ? 

VINCENT. 

Je te l'ai déjà dit , c'eft le garçon laboureur du 
compère Médacd. 
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U S ,T A C H E. 

Mais eft-ce que..., 

VINCENT. , 

Oni , il eft amoureux de ta fœur, &, entre nous^ 
Je crains fort que.... 

U S T A C H E. 

Comment ventrebleu ! Ah ! tcte , ah ! mort ! 
vertu fang bieu > ma fœur.... 

' V I N CE N T. 

Eh! finis, tu me fais peurj ta fœur eft fage. 

Ù S T A C H E. 

Et combien y a-t-il de temps qu'ils, fe con- 
noiflent ? 

VINCENT. 

Il y a neuf ou dix mois* 

U S T A C H E. 

Neuf ou dix mois! ah! cent diables.,^.. 

VINCENT. 

Finis , te dis-je, ta. fœur eft fage, j*en mettroîs 
la main au feu. Mais, vois-tu! je ferôis fâché 
qu'elle fe laffat de l'être , & je voudrois bien que 
la première fois que Valentin fe trouvera avec 
elle , tu lui fîffes 

U S T A C H E. 

Oui , je lui paflèrai mofn épée au travers dit 
corps. 

, V I N C E N T, 



Non; je voudrois, 
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U S T A C HE. 

Oui , je lui couperai feulement le nez & les 
oreilles. 

VINCENT, s^impatientaat. 
Eh! non^ je voudrois 

U S T A C H E. 
Oui , je né ferai que lui caffer les bras. 

VINCENT. 

Veux -tu te taire, maudit bavard, & laiffèr 
parler ton père ? 

U S T A C H E. 

Ah! parlez, parlez. 

VINCENT. 

Je t*ai tiré en particulier, pour ne pas te dire 
cela devant ta mère , qui le diroit à fa fille , qui 
le diroit à fon ambureux. Je voudrois..... 

U S T A C H E. 
Oui, je 

VINCENT Xt regarde , 6» dit d'un ton fâchez 

Oui , je..... hum. [D'un ton radouci.) Je vou-* 
drois que la première fois qu'ils fe trouveront 
cnfemble , tu fifles peur à ce Valentin , & qu il 
déferrât le village. 

U S T A C H E.~ 

Attendez.... comment eft-il bâti? çft-il grand? 
a-t-il bien cinq pieds & quelques pouces? 

VINCENT. 
Oui, oui. , 
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U s T A C H E. 

Eh! bien, laiflèz faire ^ nous l'engagerons, 
& je le ferai partir pour le Régiment. 

VINCENT. 

■ • ■ 

C'eft bien dit, tu as raifon. Ne t*inquicte pas : 
le beau premier moment qu'ils fe parleront, je 
t'avertirai. Rentre le premier , afin que ma fem- 
me n ait point de foupçons. 

U S T A C H E. 

Un moment. Il me vient une idée : vous ne 
voulez pas donner ma fœur à quelque manant, 
peut-être ? 

V I N C È NT. 

Non , non pas. 

U S T A C H E. 

J'ai envie de tarer mon Sergent à ce fujet : 
qu'en penfez-vous ? C'eft un luron , je vous l'ai 
déjà dit, il fera fon chemin; & vous auriez la 
fatisfaftion d'avoir un jour dans votre famille 
deux hommes avancés au fervice, ce qui ne feroic 
pas une petite gloire. Si ce mariage rcuflidbit, je 
penfe que ce feroit une bonne afiFaire. 

VINCENT. 

Eh ! mais oui oui , pas mal raifonné....; 

Allons , fais à ta fantaifie ; je t'en donne la per- 
miffîon. Mais ne me mets pas trop à découvert j 
en cas de refus. 

U S T A C H E. 

LaifTez, làiflfez-moi faire : mille z' yeux.! je ne 
fuis pas un fot. 
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VINCENT. 



»9 



En effet, je te trouve plus d'efbric <fi'i toa 
ordinaire : fais donc ce que tu voudras , & rentre 
d'abord. 




SCENE XI. 

VINCENT, y««/. 

jl AtiehcE) Monfieur Vaiencin. Laurence ne 
fera pas pour vous. Nous vous procurerons un 
habit qui ne vous coûtera rienj & vous irez 
ailleurs faire le beau. 




SCENE XII. 

VINCENT, VALENTIN. 

VINCENT. 

XJ'Ou diantre eft-ce que vous fortez^ 

VALENTIN. 

Je viens , Monfîeur Vincent..... 

VINCENT. 

Vous venez quoi faire? Qu eft-ce que Tous 

voulez ? 
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V A L E N T I N. 
Je defîreifois vous dire un mor. 

VINCENT. 

Et moi je vous ai die de ne pas mecrre leâ 
pieds chez nous : je n'ai rien de plus a vous dire* 

V A L E N T I N. 

Je vous en prie, un mot, Monfieur Vincent.. 
. V I N CE NT. . 
' Dites-moi donc adieu ; car je vous laille. 

V A L E N T I N. 
. Je vous en conjure , écoutez-moi. 

VINCENT. 

Allons, voyons donc, qu'y a-t-il? 

V A L E N t I n! 

'Vous êtes fâché contre moi j je ne vous ai 
pourtant ^mais rien' fait. 

VINCENT. 

Pardi, je vous le confeillerois ; eflTayéz pour 
voir^de me faire quelque chofe^ je vous montre- 
rai fi j'ai les bras gourds. Éft-ce tout ? 

V A L E N' T I N. 

Maître Médard vous a parlé, Monfieur Vin- 
cent ? 

VINCENT. 

C'eft pour cela* que vous m'arrêtez ? j'ai fait 
réponfe. 

. VAL EN T I N. 

Mais > Monfieur Vincent 
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VINCENT. 

Mais , Monfieur Valentin , favez-vous que je 
vous trouve (îngulier de vouloir époufer Lau* 
rence, qui eft ma 61ie & la fœur d'un AnfpeflTade. 

VALENTIN. 

Je voudrois être le fils d'un Prince , pour que 
vous ne me la refufaffiez pas. 

VINCENT. 

• 

Je ne fuis pas fur fî je vous la donneroîs, 

fudlez-vous on ne connoît pas tant feulement 

votre père. ;. 

VALENTIN. 

Monfieur Vincent , je n'ai pas voulu le dire à 
votre compère Médardj mais je vais vous avouer 
tout. Mon père demeure a yaricour y à cinq 
lieues d*ici ; c'eft un des gros Fermierrde l'en- 
droit. Il y a dix mois que je vins à la fète de ce 
village: je visMademoifelle Laurence, & d'abord 
je fentis que tout le contentement de ma vie 
dépendoit de l'avoir pour femme. Je revins chez 
nous , je ne pouvois plus que penfer à elle y je ne 
tnangeois plus, je ne buvois plas. 

VINCENT, d'un ton rœdoucL 

Vous ne buviez plus , Monfieut Valentin ?...7 
Vous voulez m'attendrirj mais je vous avertis 
qu'il nen fera rien. Cependant , continuez. 

VALENTIN. 

Pour m'achever, mon père vouloir me faire 
cpoufer une fille avec laquelle j'avois tenu un 
enfant. Je me fauvai de la maifon, & je me 
tendis ici touc droit. A votre refus , je me mis 
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garçon de maîrre Médard. J'eus d'abord beau- 
coup de peine â parler à votre fille : quand j'étois 
avec elle^ je ne favois que lui dire; mais enfin, 
je m'enhardis, & après un long temps, je fus 
aflfez heureux pour qu'elle confentit que je vous 
la fifTe demander. Accordez - la moi , Monsieur 
Vincent. Un de mes amis m'a fait avertir que 
mon père confentira à tout ce que je voudrai. 
Je ne vous demande ni dot, ni bien; je ne veux 
quelle. 

VINCENT. 

Comment l'entendez- vous , ni dot, ni bien? 
Eft-ce que vous ne la croyez pas légitime ? Appre- 
nez qu'elle a fon troufleau, deux journaux de 
terre , & cent écus dont fa grand'mere l'a fait 
héritière..... J'aime ma fille ; & , le jour de fes 
n6ces , la terre & l'argent appartiendront à fon 
^ari. 

V A L E N T I N. 

V 

Eh bien! Monfieus Vincent, je prendrai le 
troudèau, la dot, le bien; tout ce qu'il vous 

{>laira. Vous aimez Laurence; peut-être ne vou- 
ez-vous pas qu'elle vous quitte ; eh ! bien , nous 
demeurerons enfemble. Je vous fervitai deux, 
crois, quatre, cinq, fix ans. Il ne me faudra 
point de gages ; vos travaux fe feront (ans qu'il 
vous en coûte ni foucis, ni peines ; ma femme vous 
foi^nera, mes enfans vous amuferont, vous cà- 
lefTeront, Se 

VINCENT. 

Tout beau, tout beau donc, Monfîeur Valen- 
tîn ! mais c'eft un plaifir de vous lailTer agencer 
vos flûtes'. Vous prenez la dot, vous^cpoufez la 

fille. 
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fille, vous avsft des enfans , ic moi donc , moi? 
vous me, comptez pour rien? C'eft un zéro ea 
chiffre que maître Vincent ? Ec non , non , c^ 
n'eft pas un zéro : vous n'aurez pas Laurence j 
je Tai mis U, vous ne l'aurez pas. 

V A L E N T I N. 

. Voiis ferez fon nialheur , vous ferez le mien ; 
je l'aime , elle m'aime*, Monfieur Vincent. 

VINCENT. 

'C*eft une impertinente de vous aimer fans ma 
permiilion y Se vous êtes un mal-avifé de vouis 
ctre fait aimer , fans m'en parler. Vous ferez tous' 
les deux pénitence de votre fottife. 

V A L E N T I N. '« 

» \ - • 

Je vous en conjure à geftoùx par ce que vous 
aimez le plias j ne nous féparez pas , ne^ nbus 
Élites pas mourir de chagrin, Mdniieur Vlhcerit;' 

{Il fe- jette à genoux.) 

^VINCENT, «««««i-i. 

Mofdienne!.... non..... vous ne lup gagi^ere« 
pas.... &.«.. O lé Gilie \ qui k mec aux genoux 
des gens pour avoir une femme. Fi , £ » fi » \^ 
nigaud ! 

V A L E N T IN- 

Corbieu ! Monfieur Vincent , c'eft bien vilain 
de vous moquer comme cela d'un malheureux: 
(i vous n étiez p^js le père de Laurence, |e vouSm.« 

VINCENT. 

9 

Qu'eft-ce que vous feriez? 

C 
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V A L E N T I N. 

Si je ne retenois mon courage , je crois que je 
vous étranglerois. 

VINCENT. 

Tu m'étranglçrois!—. il iiie s'en faut de rien 

que je ne ce J'aiiois me laifTer fléchir , mais.... 

tu m*étranglerois!... je re donnerai ma fille, va! ..•• 
j'aimerois mieux que les fièvres quartaines...... 

V A L E N T I N. 

Ah! Monfieur. Vincent , c*eft un moment )le 
vivacité; je vous en demande pardon » ne me- 
refui'ez pas pour votre gendre. 

VINCENT. 

Moi> devenir tpn^beau-pere , pour 

V A L E N T I N. 

Monfieur Vincent,. encore une fois, je vous 
de(n;ifide pardon de mon emportement; excufez 
moi, je n'y étois plus , la colère m'avoit fait per- 
dre lefprit. 

V INC E N T. 

'" Ah ! tu lîié demandes pardon ! je te pardon* 
nêtaî ^ mais qiiand tu^ me Tauras payé. Je te 
pardonnerai bien-tôt , peut-ctrè. Bonjour, boa 
jour, Monfieur Valentin. [A part.) Patience, 
dans un moment..!., mon garçoh éft là. 
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SCÈNE XIII. 

VALENTIN,/ea/. 

Te fuis bien malheureux! Dans Tinftant où il 
le laiflbit toucher...* Ah! maudire extravagance! 
Mais non, il me trompoit : <:et homme a le cœur 
plus dur qu'un caillou^ Il aùroir été Fâché de ne 
pas me déiefpérer. Il a voulu me faire crpire^qué 
je perdois fa fille par tna faute. ,An! Laurence,*^ 
fi j*ai eu du plaiwr à vous aimer, il me coûte 
cher! Que ferai-je à préfent? Je n'ai plus, plus 
d'efpoir. Qu^ lui dirai-je ,. quand je la verrai? 
Dieu! la voiU. . . 







*\ 1 * 



SCENE XIV. 

VALENTIN, LAURENCE . 

LAURENCE, en courant. 

IaEtirez^vous , dans un inftant vous revien- 
drez. 



«V^ifî^ 



C tj 
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SCENE X y. 

LE SERGENT , USTACHE , 
L A U R"E N C E ,' ^ui fe retire en foi" 
fant la révérence au Sergent, 

L E S E R G "E N T. 

^Ais-Txj bien , la Valeur, ^e'ufteat eft Jolie ? 

U S T A C H E. 

Oui. 

LE SERGE NT. • 

Mais très-jolie. 

U S T A C H E. 

Elle eft aiïèz bien. 

LE S E R.G E rrr. 

Comment aflez bien ! Vous êtes modefte fur 
fon <:liapKre 5 mon ami la Valeur j & moi je vous 
dis que fans un certain air de timidité , ce feroit 
un bijou parfait. 

U S T A C H E*~ : 

A la bonne heure. Je fuis bien aife de vous . 
entendre faire fon éloge. Mais au moins , mon 
Sergent , pendant que vous ferez chez nous , n'al- 
lez pas.... Je vous avertis que ni mon père , ni 
moi n'y prendrions plaifir» 
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LE SERGENT. 

La Valeur , j'ai toujours aimé I fuivre les 

{grands modèles : en garnifon , nos Officiers font 
ibertins ; j'y fui$ volage : en campagne, ils font 
perfides ; je fuis trompeur : mais aujourd'hui que 
ton père me donne L'hofpitalité. ... Je me fou- 
viens que, l'Empereur Ccfar , dans une vtfite qu'il 
^t au Roi Charlemagne, ne voulut pas voir fa 
femme en face > de peur d'être tenté de fa beauté. 

U S T A C H E. 

C'eft fort bien redouvena i vous. Mais Céfac 
,n'avoic pas regardé la Reine > & voas avez vu ma 
fœur qui eft gentille. 

LE SERGENT. 
Cela offre des ineonvénieits. 

U S T A C H E. 
Il y a moyen de les lever. 

I LE SERGENT. 

Parle. 

U S T A C H E. 

' Écoutez. Il faut faire une fin dans cet monde. 

LE SERGENT. 
Spads doute y après ? 

U S T A C H E. 

Pierre qui roule n amaHe pas moufle } c*eft ua 
vieux diftpn. 

LE SERGENT. 

Fort bien. Mais où en veux-tu venir ? 

(■^ • • • 
- "I 
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U s TA C H E. 

Époufez Laurence, 

*I^E SERGENT. 

Laurence ! 

y S T A C H E. 

Oui. Elle eft jeune , belle , fage , & ma fœur j 
par là corblea ! vous pourriez faire plus mal. 

L E S E R G E N T. 

La Valeur , je puis de jour en jour devenir Offi- 
cier , que fèroi$-je de ma femme ? 

U S T A C H E. 

Vous la laî(Feriez ici. Si vous pxeniez femme 
à la ville , yen ai tant vu , que je ne vous confeil- 
lerois pas de voyager fans ellej mais vous la 
prenez au village y & cela devient différent. 

LE SERGENT. 

Mais , mon ami». il faut que Tépoufe d^un 
Officier puiffe paroître. 

U S T A C H E. 

Malepefte 1 ma fœur eft d'une figure a ne pas 
déshonorer un Major de Place. 

LES E R G E Jfl T. 

Tu ne me comprends pas : je veux te dire qu'il 
lui faut un état. 

U S T A C H E. 

Laurence eft un. des bons panis du canton ; 
& fj vous faites ce mariage , en votre faveur mon 
peré fe faignera; - 
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LE SERGENT. 

' Ah ! la Valeur , j*ai trop vu ta fœur 3 & jé fens 
bien que je finirai par l'époufer. Vois , parle à 
ron père , arrange cela , & quand tout fera prêt , 
voila ma main , j'en gratifierai cette belle en- 
fant, p Atwour ! Amour î tu fubjuguas Scipion^ 
Caton , Pharamond , les quatre Fils Aymon ; & 
depuis la belle Hélène , qui fit ruiner Conftanti- 
nople, jufqu'à la Fille de Maître Vincent, qui 
me fera peut-être quitter le Régiment , tous les 
Guerriers ont pafTé par tes mains. 

U S T A C H E. 
AinfT voilà donc qui eft fait? 

LE SERGENT. 
Voilà qui eft fait. Je facriBe à ta fœur.... 

U S T A C H E. 

< 

Oh ! çà , je vais faire part de tout à mon père, 
& je compte l'engager à confemir, 

LE SERGENT. 

Il eft inutile d'en parler à Laurence ^ furement 
elle m'adorera. 

LT S T A C H E. 

Tout coup vaille : au moins les filles de villa^ 
ge ne favent point encore avoir de volonté j elles 
obéifTent à leurs parens» 

LE S E R G E N T^ 

J apperçois ma jeune Divinité. 



%fflS^ 



C ir 



A 
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S C E ^ E XVI. 

LE SERGENT, USTACHE, 

LAURENCE. 

L E S E R G E N T. 

jlPOk jour, la Belle Poulette. 

LAURENCE- 

Je vous fouhaite le bon jour y Monfieur. Mon 
père vous attend , mon fîrere. 

USTACHE. 

Laurence , voilà mon Sergent qui te trouve 
bien aimable. 

LAURENCE. 

Il a bien de la bonté. 

LE SERGENT. 

Sûrement , ma petite mère , je vous protefte 
que jamais Pierre de Provence n'aima mieux la 
belle Maguelone^ & que.... 

L A U R E N CE. 

Ypus me faites trop d'honneur. t 

1 E SERGENT.] 

Et du plaifir ? Vous n'en dites rien. 

LAURENCE. 

C*eft que cela ne m'en fait point. 



COMÉDIE. 4t 

LE SERGENT. 
O pudeur , pudeur ! 

U S T A C H E. 
Allons a allons j ne laiflbns pas impatientée 
mon pète. 

LE SERGENT. 
Adieu } belle inhumaine -, nous boitons i rotre 
fanté. 

s c E N E X V ï I. 

LAURENCE, yêtf/e. 

JtEndant le temps qu'ils boiront , je ponttaï 
patlec un peu i mon iiiè avec Valentîn. Hélas ! 
ians quel état vais -je le mettre! Ah ! nous 
fommes tous deux bien à plaindre ! J'eptends le 
bcuit des feuilles -y iùcemem c'ell lui : c'eft lui-. 
même. 
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. SCENE XVII L 

LAURENCE , VALENTIN. 

V A L E N T I N, 

X OuT eft perdu , ma chère Laurence^ 

LAURENCE. 
Tout eft perdu , mon cher Valentin. 

VALENTIN. 

Votre père a rejerté- routes mes propo/îtîons , 
& nous avons eu.... Je n'ofe vous tout avouer. 

L A U R E N C E. 

Mon frère pe veut pas féconder mon inclina- 
tion pour vous î & de plus il ma pr6pofé..«. J^ 
n'ai pas la force de vous dire le refte. 

VALENTIN. 

A quoi ferviroit de nous rien cacher ? Nous 
n'en ferons pas moins miférables. J ai eu une 
difpute terrible avec votre père j il ne veut plus 
entendre parler de moi. 

LAURENCE. 

Vous avez raifon , il faut tout dire. Non-feu- 
lement mon frère refufe de me fervir en agiflant 
pour vous; mais même il a dit i ma mère qu'il 
xnen faudroit accepter un autre. 
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V A L E N T I N. 

O Ciel ! un autre ! AK ! Laurence. 
LAURENCE. 
Vous me décliirez le cœur. 

V A L E N T I N. 

Un autre \ Je fuis au comble de l'ïnformne. 
Ah \ Dieu ! vous l'a-t-on nomme ? . . . . Jamais > 
non , jamais je ne pourrois fuppoctet de vous 
voir la femme d'un autre. Je vais abandonnée 
le pays -y je m'en irai le plus loin gue jç pourrai. 
LAURENCE. 

Ah ! Valenrin. 

V A L È N T I N. 

Je ne vous verrai pas trifte ; vous né me verrez 
pas périr de chagri». Donnez-moi votre main, 
que je la ferre , ^le je la baife } c'eft pouc la der- 
niete fois. Adieu, Laucence. 
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SCENE XIX. 

VINCENT.USTACHE.VALENTIN, 
LAURENCE. 

I.AUKEiaCE t Jans voir Jba père j ni fort frère.' . 

\_«'£sT pour la dernière fois'.».. 
V A L E N T I N. 
Je puis bien vous embrafler, n'eft-ce pas? 
(li l'emirajfe.) 
USTACHE. 
Comment! million de bombes!».. 
LAURENCE. 

Ah ! Dieu ! c'eft mon frère ( Elle fe fauve 

dans la maijbn.) 
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SCENE XX, 

VINCENT,USTACHE, VALENTINV 

U S T A C H E. 

V A te cacher y effrontée j va , tu as raifoa 
de te fauven 

V A L E N T I N. 

ji 

Oh ! c*eft bien innocemment , Monfieur Ufta- 
che , & vous ne devez pas vous en fâcher. 

U S T A C H E- 

Qu*eft-ce que c'eft? je ne dois pas m'en fâcher ! 
il me plaît de m'en fâcher. ConnoWez-vous cet 
infplent*là , mon pece ? 

VINCENT. 
. Oh ! c*eft un fort foli garçon , je^^ure : tan- 
tôt ) parce que je lui ai refufé ta fœur , il vouloir 
m'étrangler. . 

U S TAC H E. 

• Étrangler mon père ! embraiTer ma fceur ! 8c' je 
n^échinerois pas ce maroufle-là ! Mort ik>o d'uu' 
tonnerre! 

V A L È N T I N. 

Monfieur Uftache, tenez- vous tranquille ; |e 
ne fuis pas contentj je me foucie' de vivre dans 
ce moment-ci , comme de cela j ne vous expofez 
pas : vous èzes le firere de votre ifceur ^ je lerois 



*# 
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fâché de vous faire du mal ^ mais je ne vous crains 
pas« 

USTACp.E. 

Et croîs-tu que je te craigne^ moi? Uji Soldat 
de Sa Majefté! Maugrebleu! double maraud! je 
lie fais qui me tient de te«...» 

V I N C E N T. 

Doucement, Uftache. 

V A L £ N T I N. 

Jarnî ! /î mon frère , qui eft à l'armée , ctoit ici ^ 
vous ne me parleriez pas comme vous faites, en« 
tendez-vous ? 

U S T A C H E. 

Et que feroit-il , ton père y ton Rete ; quand ils 
feroient cinquante ? ... 

V A L E N T I N. 

Il me donneroit fon épée , & nous verrions. 

U S T A C H E. 

Diable t.. « vous avez du coeur, Moiîfieur Va- 
lentin ; eh ! bien tant mieux. Il y a moyen d avoir 
une épée j enrôlez-vous dans le Régiment. 

V A L E N T I N- 

Non ; après la manière dont vous avez traite 
votre foear ^ je ne veux pas fervir avec vous. 

U S T A C H E. 

Vous ne voulez, pas ? 

VA LENT IN. 

Non, 
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U S T A C H E. 

Vous faites le mutin ? Vous vous engagetez , 
ou VOUS quitterez le village, ôc nous verrons qui 
mangera le lard. 

V A L £ N T I N. 

Vous me menacez ? je ne ferai ni l'un ni l'autre. 



^ r ^^^rxi T^ ^s f^ 




SCENE XXI. 

Les A(^eurs précédens , Madame 

VINCENT. 

Madame V I N C E NT , qui parait fur la porte. 

• > « 

VIncent , Vincent ! votre, fille qui vient de fe- 
trouver mal. 




S C E N E X X IL 

V ALENTIN , UST ACHE , VINCENT. 

[ Ils courent vers la Mai/on. ] , . 
U S T A C H E , repoujfant Fdentin. 



9 

befo 



'U'est-'Ci que vous voulez? Nous, navens^ pan 
béToin de vous. 
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V A L E N T I N. 

Ah! Monfieur Uftache, laiflèz-moi . la voirj 
je m'engagerai avec vous, je vous le promets. 




SCENE X XI I L 

Les Adeurs précédens , LE SERGENT. 
LESÉRGENT. 

l^E n'eft rien , la Valeur : on lui a jette de l'eau 
fur le vifage ; elle revient : ne vous eflfrayez pas. 

VALENTIN, â Uftache & à Vincent. 

Je vous en prie, que je la vojfé, je m'enga- 
gerai. 

VINCENT. 

LaifTons-la lui voir, mon fils, pourvu qu'il 
figne fon engagement avant. 

VALENTIN. 
Donnez, donnez, je fignerai. 

U S T A C H E. 

Mon Sergent, voilà un jeune homme qui veut 
s'engager \ raites-lui fon engagement tout de fuite. 

L E iS E R G E N T. 

Ah! ah! mais il eft d'une jolie figure; c*eft 
fcArt btefi J^t. Eh ! bien:,^môn ami, tu veux t*en- 

VALENTIN. 
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V A L E N t 1 N. . 

.Oai, fur le champ. 

LE SERGENT. 

Oh.1 oh! pefte ! il eft bien déterminé. Cota-, 
bien veux-tu d'engagement ? 

V A L E N T I N. 
Rien. 

LE SERGENT. 
Rien! 

V A L E N T I N. 

/ * 

Dépêchez «^ VOUS» c^eft roac ce que je vôur 
demande. 

LE SERGENT. 

Quel âge as-cu? 

V A L E N T I N. 

Vingt ans. 

L E S E R G E NT. 
Quels lieux t*ont vu naîtra ^••• d*oà es-tu ?* 

V A L E N T I N. 

De Vaiicour. 

LE SERGENT, étonné. 
De Varicour! Y connois-tu.*... 

V A L E N T I N, brufquemcnt. 
Oui» Monfieur. {Am'^oix.) Le Ciel te con^ 
fonde avec tes lanterneries. 

LE SÉRGE.NT, AVJlacht. 
Que dit -il entre fes dents? 

T A L E N T I N. 
Je TOUS donne au Diable» avec vos queftions. 

LESERGENT. 
Tu es bien impudent de parler de la forte à uq 
Sergent. D 
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:V§T A Ç H E. 

Il a quelque raifon de s'knp^ciencer. 

L E -S E R G E NJ. 
Mais encore faut-il que j^ i^afTe les dematidef 
nécôflaires, que je fâche fon âge, .; 

VA LENT IN., 

Vingt ans :* je Vous t'ai dît. 

LE S E R CENT. 

Son pays. , 

VA L E N T I/N. 

ij, Varîcourj puifquil faut çoùt vous répéter. 

LESERGENT. 

Son nom. 

VA L E N T IN. 
Valentin Raimoud. 

LE S E R G E N T. 

Eh ! c*eft mon frère. 

USTACHE,, VINCENT, e/2/e/7i^/^. 
Lui ; votre frere ! 

VALENTIN. 
Moi, votre frere! 

. LES É R G E N T , lui fautant au cou. 

Oui, mon ther Valentin, je fuis ton frere 
aîné, Guillaume Raimond. L'heureufe rencontre! 
Giraiment fe porte notre père ? " 

VAL E N T I N. ; 

Il fe porte bien. Nous lui avons caufé bien des 
peines! ' 

L.E SERGENT. 
...Nôus; allons les réparer, ceft. mon deflèin. 
Mais toi , pat quel hazatd: te trouvé-je ici ? Pour- 
quoi àsTtu quitté, la maifoo pater^xeUe & |[e$ Dieux 
Pénates? , •' " ^ ' - 
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' C b M Ét> I E." 

y A.L-E N T I;N.. 

Vous iaurez tolit. Faites m'a pair' avec Mon- 
fleur Vincent, 8c laifTez-moi allçf voir fa. fille.. 

LESERGENT. 

AXi^t voir fa iîlle! Sais- ta, bien, 'mon ther 
petit frète , que cette fille 6c moi noua dîevons 
Itre unis par ies ncèuds de* Tltymen-? 

V A:L E^N T I N.i 

Quoi ? qu*eft-ce que vous dites ? ♦ ^ 

LESERGENT/ 

Je dis que Laurence m'eQ::p«K>P^ife> & que fie 
dois répoufer. ' , , ' \\ , . - . % 

V A 1 E N TIN.' / ^' 

Ah! mon freré,'mon cher ftère; ii'empoi- 
fonnez pas le plaiiir que j'ai de vous reyoir. 
J*adore Laurence;. |e donn^rois :^vec. |oie^ 'ijouc 

mon fang pour .elle \ n^ .ni'ar^j^^z^ p^s. .I^^9 
bonheur, ne me faites pas détQfter;la vie^ ;Voa$ 
haïr » me haïr moi-même. Encore une fois > faites 
n^a paix avec Mopfieur Vincent » pour que j'aille 
*me jettet aut genoux de nia chère Laurence; 

JJE SERGENT. , 

Ah! le petit éhchantem: ! . Il m'en coûté ••«; 
mais t^aime-t-elle ? . . * 

V A L E N T l N. r î 

< . 

Oui. .:;■•' -..-i ••.. / 

LESER G EN J, . 

. Allons »• je ce la cède..... où coursHta ? voiU fa 
mère qui l'amené ici pour lui fai<e prendre l'ait. 

Di| 
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SCENE XXIV ET DERNIERE. 

Lés Adeurs précédcns , Madame 

VINCENT , hAXJmîCK 

LESE R G E N T- 

O' ... -../.'••.. ' . i 
H ! çà , Alonueur Vincent , vous voyez tout 
ce qui vient de fe paflTer; il faut vous. laifTer 
Vaincre "en faveur.de Valentînic'eft mon fi^rç: 
à ce titre, il mérite quelque chofe. Mon amî 
la Valeur eft certainement de mon avisj j'efpere 
S^vÇil fe /oindra à moi > & que.... -. 

. U ST A C H E. 

Dès que c>ft votre frère, ceci change bien la 
thèfe. Mon père , j*ai d^s obligations à mon 
Sergent. Jl faut.;... - '. 

VINCENT. 
Je t'entends. Nous verrons. Je fuis raisonnable 
VALENTIN., 

Àh ! Monsieur Vincent ! . ( // tembrajji: & court 
^i Laurence.) Ma chère Laurence ! VôiU mon 
ftere. Tout eft changé. Votre père confent. J*âî 
trop de joie, je ne puis pas parler/ 

Madame VINCENT/ - 

Tenez , mon mari, je fuiâ bieh-aife que vous 
ibyez décidé; vous ne pouvez inieux faire.' Car, 
Monfieux, {jfy Sergent.} ùax$ dire mal de vous* 
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c^^ft un bon enfant que votre firete, qoi rendes 
notre fille heureufe , & qui 

VINCENT. 

Et quk... Que vas-tu leur conter^Iil C'^ft bon , 
c'eft bon. Oh ! çà , Moufîeur Valentin, en con- 
iidération de Monfieur votre firere» qui eft Sergent 
dans le Régiment de mon fiU> je vous donne 
Laurence; ma!s c'eft i une condition^ Monfîeut 
le Sergent. ' ■ 

LESER GENX 

Que defirez-votis de moi ? 

VINCENT. 

Uftache m^a dit que vous étiez un drôle dç 
corps. ^ ' ^ • 

V S T A C H E t 3tfij A tiranfpét la manche. 

Wpff fai^ pas dir9 ceU , mon père.. '. 

- VINCENT. 

' C*eft-a-dire , un homme tout ridiéufe.... qui 
faiHez rire les autres. 

USTACHE, bas & fi^appant du yicd. 

Eh! morbleu» c*eft encorç pis*. 

VINCENT, fe retournant vers Vfiacht^ 

& d'un ton fâché. 

^ais qu*eft*Cje que cek iigni£f ? Je crois. 
Dieu me pardonne » que tu prétends m'appren- 
dre i m'explique^ ^^e-W trouVe un drèle de 
•cotps coiriiâme; 'û mcTeia permis de 'ce le dire, 
peut-être. 

L É S I R G E N T. 

U a tort : |e ne m oflfenfe pas des expreffions 
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-groffieref 4^$^ Hameaux. Que puis-je pçur vous? 
dites. » 

V I N C E N T. 

, r' Je'voiidïbis que vous tne fiffiez un conte pour 
-me faire rire , car il m'a die que vous étiez tout^ 
à-fait plaifaût. 

VALENT IN. 
Mon frère, foutenez votre réputation. 

,XE SERGE NT. 

Volontiers : écoutez. . Il y avoir une foil un 
Roi ' 

US TACHE. 

Et une Reine < * 

LE S E R <5E N T.^- ' 

Nennij'^pas cette ^ fois : c*étàif un Roi 'tout 
feul. Il avoi< une fille xloht ^le nez étoit courte 
; court ^ ,on ne le voyoit prefque pas. Cette ||Ue.... 
étoit une fille. • \ 

. - -VIN G'E^NT. ... 
Oui. . . . 

LE SERGENT. ,\ 

Elle àvoït donc fon .père, ion père avoft eu 
iine femme ^ cette femme avoit un frère , Roi 
d*uH autre? Royaume j ce frère avoic^ Un fils^ ^ 

.;., :;', •u-ST.AçJiiÀ. : V::v.^ 

, Ce,!qm m'en plaît, des -contes: de. moa- Ser* 
gent, c'eft quik durent. 

V I: N C E N T* T 
Paix donc, Uftache^/.. • - 
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LESER CENT. 

Ce fils avoit le nez long, long ^ qui ne finiffoit 
plus. Attendez, non, je me trompe ; c'eft la 8i\&\ 
qui avoit le nez long, & le Prince avoit le Aea^' 
court. Pour revenir: il étoît décidé, dès leur 
naiflG^nce, que l'on marieroit le Prince aVec la 
Princefle , aufli-tôt qu ils_ feroient en âge. .Or ,'^ 
ils fe relïemWoient tous les deux par Tefpritj 
ils étoient bien malins, bien mordans.j ils fe 
riiôquoienr de tout' le monde , & ctoyoienc 
quei pour être beau , il falloir avoir le nez fait' 
-comme le leur. II n'étoit pas fur de les contra- 
jer li-deflus, parce qu'on avoit eu gçand foin 
e les gâter. Et puis, perfonne. ne.le^ aiinoit:' 
qui leur auroit dit la vérité ? Cependant, le temps 
de la conclufion du mariage vint; la Princeuè 
avertie, fe rengorge & part. En chemin, elle 
critiquoit chacun de plus belle ^ Se le Prince, 
eni- l'attendant y étoit aufli plus cauftiq^e qu'i 
l'ordinaire. Enfin , la future arrive , on vole au^i 
devant d'elle , les deux époux fe voient. ' 

VINCENT, riant. 
Ah , ah , ah , comme ils furent ^attrapés ! 

L E S E I(G E N T. 

Grand Dieu ! qu'il eft camus! dit la Prin- 
ceffe. Jufte Ciel ! elle a un pied de nez , dit le 
Prince. Les Courtifans rioient tout bas d'une 
aventure qui auroir fait plaindre les nouveaux ma- 
tiés , fans leur caradtere y car au bout de tout , cela 
étoit fâcheux : mais on ne fit qu'en rire, com- 
me je vous difoisi & on retint leurs exclama- 
tions qui pafferent* en proverbes. Dépuis, on 
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ne manque pas de les appliquer à tous ces gens 
qui fe font toujours de fète fur ce qui les regarde» 
êc qui s'at.tendent à tous les fuccès quUls n^ootîen- 
nenc pas. 

VINCENT. 

Ceft bien, Monfieur le Sergent. Ainfi, ceux 
qui ne prétendent à rien , n*ont rien à craindre. 

LE SER CENT. 

Oh ! fi : on veut croire qu'ils prétendent , & on 
diit d'eux l'une ou l'autre moitié .du proverbe. 

VINCENT. 

En ce cas, ceux qui veulent croire méritetic 
les deux n^iiiés enfemble* 

F I N. 
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APPROBATION. 

J'Ai la., par or^re de Monfieur le Liearénanc-G&iéraJ de 
Police f VHeureufe Rencontre , Comédie , &: je crois 
qu'on peut en pçrmcccre rimprefllon* A Paris , ce 15 Mars 
J771. 

M A R i N^ 
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A&tufs danfani de differcns caraSires, 



La Scène ejlfur la Terre. 



LES HOMMES. 

COMEDIE-BALLET- 



Le fond du Théâtre repréjinte une Forêt ; on troie 
j^ufiturs Statues au milieu d'un rond d*arbres ; 
Prométkée defcend du Ciel unfiambeaaà lamaiHt 
Mercure le fuit. 

MERCURE. 

E t'ai vu dérober le feu du Ciel , Se 
Il defcendre fur la terre ; je t'ai fuivi , 
quel eft ton delTein > 
PROMETHE'E. 
Tulefçauias. 

MERCURE. 

Je veux le fçavoii à l'inftanc , ou je temoate 
à rOl^mpe poiiravenii Jupiter... 

Ai) 
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PROMETHE'E. 

Je t'ai crû de mes «amis? 

MERCURE. 

. Si tu m'as crû de tes amis , pourquoi donè' 
ne me pzs confier ce que tu veux faire ? 

P R O M E T H F E. 

Mercure aîmc bien les confidences !"..... 
Allons , il fout fatisfaire ta curiofité , & te conter 
mon aventure : je fuis devenu amoureux do 
Minerve ; je n ofois me déclarer ; je m'avifaî 
hier , fçachant qu'elle dcvoit venir fc promener 
dans cette Forêt , de prendre de l'argile , d'en 
détremper Se de former un groupe où j'étois 
repréfenté travaillant à fa Statue :.dc petits 
Amours m^entouroient ; l'un avec fon flambeau 
m'éclairoit fut mon ouvrage , tandis que les 
autres me préfent oient les inftrumeny qui m'é- 
toient néceifaires. Elle arriva comme j'athe- 
vois. 

MERCURE. . 

Que dit-elle à la vue de et giUit •GHcf'* 

d'oeuvre ? . . . , . r , < 

PROMË T HFE. 

Elle le confidcra avec beaucoup d'atteation; ; 
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la joye brilloît dans fcs regards ; je me crus au 
fomble de mes vœux; je me jettai à fes ^çpo^x... 

MERCURE. 

£h bien ? 

PROMETHE'E. 

Eh bien ? Promethée , me dît - elle , je ne 
idois pas être çioins furprife qu'oiFenfce de vo- 
tre audace j je voudrai bien l'oublier à con- 
dition qu^à la place de ces Statues que je vous 
ordonne de brifcr à Tinflant, vous en ferez 
d'autres ; vous les animerez du feu du Ciel ; 
les tems font venus qù l'homnxe doit naître. 

MEÏIÇURE. 

Que veux-tu dire l'Homme ? 

P R O M E T H F E. 

Oui l*bomme & la femme , c'eft aînfi qu'elle 
m'a dit de nommer, lorfque je les aurai ani- 
mées f ces Statues que tu vois , & que j'ai faites 
pour lui obéir. . 

MERCURE. 

Mais fonge donc que ce feroit repeupler la 
terre, 

Aii| 
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PROMETHFE. 

Eïî quel mal y aura-t'il qu'elle foît repeuplée? 
MERCURE. 

Quoi , lorfque Jupiter vient de détruire les 
Titans ? 

PROMETHFE. 

Il a détruit les Titans , qui fe confioient fut 
leur force , bravoîent les Dieux, & même ofe- 
rent leur déclarer la guerre : mais des Etres auf- 
û foibles que le feront ceux-ci. . . . 

MERCURE. 
On peut être foible & înfolënt. 

PR OME THE'E. 

Oh J'aflureroîs qu'à peine entendront-ils gron- 
der fon tonnerre que nous les verrons tremblanSf 
fai fis d'effroi, nous bâtir des Temples, nous 
élever des Autels. • . 

MERCURE. 

C'eft-à-dire, qu'ils nous honoreront par 
crainte ; 

PROMETHFE- 

Et par amour , ayant la raifon en partage. 
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ME ECU RI. 

Lx raHbn ^ 

FROMETHE'R 

Saas^ doute. 

MERCURE. 

Ctoîs-moî, borne-les à Fmffinar, ili eolbont 
|i3u$ raifonnables: 

PROMËTHFE. 

Tu pfeifantes ^ mais fi je te prouvoîs que lens 
cxifi(ence.nous fera très-utile. 

MERCURJL 

Eh à quoi f 

PRQMETHE'E. 

Ecoùte^, fbft dit entre noas , on & cnnuîeib»^ 
Tent dans rOlimpe. 

MER eu R R 

Oh fouvenr. 

PROMFTHE'E. 

Pourquoi nous ennmons-noasf 



Mafoîjenefçais, car Unie feiable qu'étant 
'desDieux.^ 

PROMET HE'E. 

« • 

Nous fomroes des Dieux , il eft vrai j maÎT 
fournis au Deftin qui fe plaît fans doute à nous 
itfaire'fentir que nous ne fommespasJEsdts unique- 
ment pour nous, & que dans le rang fuprcme 
on doit s'occuper du plaifir de faire des heur 
reux ; or ces petits Etres qui' feront répandus 
iurla terre,nous en procureront à chaque înflant 
les occafions;rinnocence de leurs mocurs,lacan- 
deur de leur car aftère, leur vertu, leur bonne foi, 
leur douceur, & Ja tendre ajoitié qu'ils auront 
les uns pour les autres , les rendront de dignes 
objets de notre bienveillance. 

» ■ 

M È R C U ÈÊ: 

J'en doute. 

P R Q M E T H r E. 

Pourquoi te prévenir contre eux ? 

ME RCUR.E. 

Pourquoi t'avcugler en leur faveur ? 
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PROMITHE'E. 

Tu n'en peux pas juger > ptûf^'iU n'^idiitent 
pas encore, 

M.ERC URÈ. 

îecmins^juetun'cci )qges trop tsfd lorfqu'ils 

. ' PRpMETHE*E; J'unton (àmpàfunçe en 
ay^fiçt^ vers une drsJSwues» Sif l'amiMWt, 

£tttpt]t<:asfapnit)béiàMinerytf. ' 

MERCURE, • 

Et tu te feras attiré la colère de * Jupiter i . ; ; 

fRpMElT HFE.. , 

Elle efl fans cloute occafîoftniée pat les ef- 
forts que fait la flamme celefte pout pénétrer , 
s'^teodre^ &s'in&lue|:^ dans les diifercoxes par- 
ties dç; cette figure.*. Vois comav «^Ic cpm- 
mencea fe mouvoir. . Elle ouvre les ycmc. . . 
Le jSeu «^vin y biille. . • Ne jug£s-tu pas à pro- 
f>ois quç Qous iious rendioi^s inviiibles^ Se que 
cous oe paroi(&ons qa auprès avoir joui de fa 
iurprifeàlavûe duÇiel^ delà Tcitç^yd^ccs 
£azo9$ 4n)^lé^ df^jl^urf... 
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M ERCU RE. 

Comme tu vendras» 

Tandîi que ettti première Statut fâtfeî attituia & 
fis pas 9 marque fa farprifi ùt fan admiration^ 
Prométhèeparjis geftés marque combien il eftfa^ 
tisfait de fan ouitrage , & tache de faire eritret 
Mercure dans fa joye. Il amme ^ne Jeeanie Sttf- 
tuë qui eft encore celle étun homme ^ & quiexpri^ 
me i la vue du Ciel & de la Terre les mimes mme-* 
wemens deforprifa que la première ; enfiàte ils 
s'apperfoiyent , courent Cun à t autre , semhrafa 
font &/e donnent tous Us témoignages de Vandtié 
la plus yiye^ 

PROMETHET â Mercure qui regarde froidement. 

Quoi tU' parois înfcnfible à ce fpeAacIe, à 
cette (impachie, à cette tendra amitié qui les a 
d^abord unis ? 

JZ anime' une troijiéme Statue s c'ejl celte d^une fam^^ 
me ; elle ne confidére quvn moment le Ciel & ta 
verdure ; /es regards tombent €r s'^arrêtenrbiéntSi 
uniquement far elle. EUeexamine avu uneficret* 
te complaifance , fis mains , fis bras. • . . EUe 
ya fi mirer dans un baffin que firme une c^dite 
Seau au bord de la coulrfe ; celui des deux hoût^ 
mes qui ïapperçohle premier ^ court à elUf 
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tharmétàfa vûe^ elle lui fait tinnûeenta ure^ 
. fes. Vautre quiefi rejlé au bord du Théâtre , après 
les avoir regardés pendant quelque temps 9 s'ap* 
proche. Elle luiféûtles mimes earejfes quaupre-- 
mter ; la jaloufie naît entre eux ; la eoquetterU 
de la femme V augmente ; Us deviennent furieux $ 
€ffe menacent* Tandis que Vun avec unt branche 
étarbre qu il a arrachée f pourfuit Vautre hors de 
la vit duJpèSateur ^ la femme continue defe 
mirer ; Ui reparoiffent avec des Majfués ; ettetâ'^ 
€he de les adoucir. Après différens mouvemms qui 
peignent également V amour , la jaloufie , la coquet^ 
terie^ & la fureur^ ils fortent tous Us trois' du 
Théâtre. 

MERCURE. 

Eft-ce là leur douceur , Se la tendre amkié 
qu'ils auront les uns pour les autres ? Tu ne pa- 
rois pas content de tes enfans ? 4 

PROMETHE'E. 

Mes enfans ? Ah je les renie. 

MERCURE. 

Peut-être les autres te donneront-ils plus dt 
fatisfaâion ? 
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- . PRQJIETHE'P. 

Les autres? Qupî tù nie croîs aucz fou pour 
^UÎmcr le refte de ces Statues f 

MERCURE- 

I ■ \ 

II j^efant pas te rebuter* 

ÇROMETHE'E. 

Efct ne plaifaote point i lorfque tu mi^ vois 
'dans l'embarras ; je cràkisqUe Jupiter juftement 
thd^gaé de l'ouvrage , ne veuille m'en punir. 

MERCURE. 

Je fuîs ton amî , & je vais te le prouver pat 
un bon confeil. Pour te mettre à Tabri de fa co-' 
lcfe,il faut tacher d'intcreffcr les Déeffes & 
quelques-uns des Dieux à la (btife que tu viens 

lit faire« 

PROMETHrE. 

Eh comment veux-tu que je les y întereflc ? 

MÎRCURE. 

Ecoute ; avant que Jupiter en lançant fes fou- 
<df es , eût détruit tout ce quircfpiroit fur la ter- 
re , tu fçais qu'il n'y avoit pas une Décffe qui 
n'eût autouc d'elle deux ou ixois animaux qu'el- 
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le paroiiTok aimer à ia folie , qu'ellexaieftiit 
fatmctffZyâi quelle traçât. les plus JQlîs'dii 
monde malgré tous lèuis défauts. Ces aniçiauit 
fi cbérîs ne fbnt plusj ils oht. péri avcdJësî Ti- 
tans ; il fwdm dire à nc^ I^éeâes qûé ht^i^:9balm 
les en dédommager, en kut cfonfacranc^xii^ibu^ 
mains dignes de remplacer les bêtes qu'elles W: 
grettent. 

PROMETHFE. 

Ton îdëé fiië plaît àfez; , & pbùf roît'/ j^ CJfpîs^ 

/*• ■ .- '■ '^' ÎÎj Ï'V 

ceulur. , . ■_! ' 

'ME R C URiE. 

Je te tepônds du fuccès j^ jfe- dois tîdtMôltfc la 
Cour celefte,& les effets que ne manquent jamais 
d y produire, la curîofitéi fa nouveau të, les goûts 
de caprice, Se les fa6t9iîûcsdemode^i.£f)ùixuV 
moi feulement des humains , bien ridicules, & 
ne tembaraflfc pas , jeletilr profoets des Protec- 
tcurs^ Vo j^ons ^ examinppSi^pliqiÛirons panufces 
Statues ; àiaphifionomic.jç,tiçvincrai^aifenpç^^ 
& fans craindre de ipe,trQtT)ppr.,,quei Içr^^^c^ç 
raftére de chacune.^ Gqmmçnçons pafjf glïq'-fjç^ 
qui eft la plqs.proche. :&;dont; Jp çorpg.eil,^^ 
noblement mal fait... Qtjç^ dî§-fu d/e ,çpt ^$in^(^' 
CCS traits ? 

P R OMETHE'E. 

Ma foi je t'avoue que je ne fçais qu'en dire , 
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tant ils me paioiflent équivoques , confus» en* 
veloppés ; je n y vois rieB<ie net ; il me femUe 
^ue f y démêle tout à la fois de la préfompcion 
éc de Tafiabilité ; de la baflefle âc de la hauteur ; 
de Torgueil â: de la fouplefle ; un fourire perfide 
à travers un accueil cartiIant.M Faudra-t - il Fani- 
mer/ 

MERCURE. 

Sans doute , Se la confacrer à Janus à deux 
Vifages; . 

PROMETHE'E. 

' J'entends^ ce fêta un homme de cour. 

lls*apr^cht £unt autre Statue^ 

yoilà une aflez jolie tête ? 

MERCURE. 

Jet'aflurequecen'énferapasune bonne. Il 
Étudra ptéfenter celui-ci comme une bagatelle , 
tm petit rien aflez genti , qui aura du babil , Se 
qui fera très-propre à la toilette des femmes , foie 
pour entrer dans toutes les minuries de leurs aju^ 
ftemensy ou pour conter la nouvelle du jour. 
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PROMETHE'E. 
r A qui le deflines-tu? 

MERCURE. 



^ t** *- 



Sa taille mince & flutée , fa tête qu'il tient 
fi droite , fes longs cheveux, & un certain pe- 
tit air précieux, femilidnt& minaudier me dé- 
cidant. •• à^'^C'^^^» ce fera un de fes jeunet 

élevés* 

* ■ * 

Examinant une troifiémc Statue 
Oh regarde cette figure ! 

PROMÈTrtFÉ. 

T - , 

Elle n'eft pas prévenante. 

M E R C U R £^ 

Vois ce front étroit & ce large vîfage » Ces 
fourciis épais, cet air brufque Se trivial, cette 
taille courte, ces groflfes jambes tç ces pçûu 
bras. .. Le beau préfent a faire ! > 

FRO-METHFE. 

..Aqui? 

... .^ 

MERCURE. 

'AFltttus. 
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P^IÔMETHÉ'È- 

Tu es h«ureux en dédicaces ; mais j^ çratos 
que la flamme c^Iefte n^^c dela^peine à pénét! 
trer dans cette mafle-là. 



^■hr:o 



Qu'Importe : il fiifErà de (Quelques étîtitèUM 
qtiï lui dônnc1:ôrit le moti\^cfùcnt des tnaii^*- - " 

Promethée (Lnime ces trois Statues ; Vhomme de çêur 
danfetûhàx/fapeuxit^nU^^^^ de Thémisy en 
minaudant. AuJondeVoi^ueXeJavori d^^Plutus 
qui s'efi animé lentement , remue iansjoti chapeau, 
Tun Êr rautrMenneniie^yUtfer ù'iecarejfer avec 
iajfejje j ilfe débarajfe £eux d*un air hrufqut lAls 
lefuîvent^ & tous'les trois jottént di deffasHa 
ucene» •<-.* ^ D ij. j. i 1 

"^^^EfffSOBEiT^ardatû untq^^\éf«e Sf^fufiHui 
fëFoU^cM^iufiiptÊit kommtfHivk àhbiM^reJq4^it . 



Dis-1 — - -- 



s-moi, ie tefonc^ poprâuoi cfetté.ïlgurôi 
mt le plus rembruni? ^ 



au teint le pi 



•• ' Il 



i ^ # 



pttÔMt;t'ïi':k'E. 



<;•... 



Ma foi je ne fçaîs ; je ne me rapelle pas? m'êttie 
l'avoir faite ;*fètiiivi[JllQis^5ag/^ce; je vou^ 
lois varier les phiGonomies , & fur la fip ^i'ou-f 
' vrage j'avois la tête fi fatiguée. . . 

MERCURE. 



ÇOME^DlE'BALl.ET. 17 

* • 

MERC URE. 

) Anime-la ;)e croi$ qu'elle nous divenira» 

Prometkée la touché de fort flambeau ; 
ceft h Folie qui sàance aujjî'tôt en 
. danfant avec un tambour dg bafque. 

MER eu RE. 

Je n'y connois rien ; rendons-nous vîfibles; la 
flamme eelefte , &Aiitôut communiquée par des 
Dieux > doit lui donner allez d'idées Se de con-- 
noiflances pour comprendre aifément tout ce 
que nous lui dirons; i / . , . . 

LA FOLIE feigfu^t de U furpri/i enle^ voyant. 

Ah !.. . dites-ifictiv )Ç vous prie, qui fuis-jc^ 
qu étois-je Se qu'étes-vous ? 

MERCURE- ; 

Tu étoîs il n*y a' qu'un înilaht au nombre de 
ces Statues ; tu es: un -homm^ à préfcdt i noui 
fommes des Dieux qui t'avops donné la vie. 

LÀ FOLIE. 

Je vous fùîs bien obligé ; aparemment que 
vous allez aufli la donner à toutes ces autres Fi- 
gures-là. 
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MERCURE. 

Non. La tienne nous t paru plàî&nte j nous 
l'avons animée de préférence. ~ 

L A F O L 1 E. 

Comment donc je ferai feul ? 
MER CURJE. 

Oui. ; , T. 

LA FOLIE. 

Eh qizcicraî-jc feul ? 

MERCURE. 
Tu admireras les merveilles de la nature, 

LA FOLIE. 

Admirer... toujours admirer... j'aimctoî* 

mieux rire. ^ 

PROMETHFB. 

Eh bien tu riras arec nous. 

LA FOLIE. 

Avec vous ? II me (emble que vous êtes trop 
grands pour n'être pas triftcsi . . de grâce don- 
nez-moi des camarades. 
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MERCURE. 

Tu te repentirois bien-tôt de nous les avois 

demandés. 

LA FOLIE. 

£h pourquoi ? 

MERCURE. 

Parce que les animaux de ton efpece, ont le 
cœur n méchant qu'au lieu de vivre en paix les 
uns avec les autres, ils ne chercheroient qu'àfe 
nuire , à fe tromper , à s'opprimer , à fe détruire. 

LA FOLIE refléchifant. 

Si je fuis feul, je m'ennulrai... fi j'ai des cama^ 
rades , j'aurai beaucoup à foufFrir. • . Eh maisilà 
vie n'eft pas un fi beau ^réfent que je croyois. 

M £ R C U R E$!approchânt 4^€lk. 
Eh bien il n'y a qu'à te l'ôter. 

LA FOLIE. 

Doucement» doticement ; raifonnons. 

MERCURE. 
Raifonnons f Tu es bien infolent ! 

Bij ^ 
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LA FOLIE. 

Jç fuis comme vous, m'avet fait. 

P ROME THE* E. 

Jouis des faveurs des' Dieux, & ne raîfoniw 

iamais.' 

L A F O L I E. 

Eh bien, fans raifonnet, permette -fnoî de 
vous demander fi vous ne pourriez pas empê- 
cher quelc coeur des camarades x}ue vous me 
cionneriez Jie fût auffi méchant que vous le dites? 

MERCURE. 

<"■■• ''■•,-*-• 

Il faudroit y détruire l'amour propre,r9mouc 
4c foi-même , «fc celan'eft pas pofliblc. 

LA FOLIE. 

■ 

Eh maïs , Tamour de foî-mêmc d<Mt rendre 

honnêtes gens ? 

MERC URE. 

II les rendroit au contraire înjuftes , envieux , 
médifans, hautains, orguçilleux. • . 

LA FOLIE. 

Orgueilleux ! eh de quoi entre animaux de 
même efpece ? 
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MERCURE. 

Oh de quoi f ma Statue , diroît l'un , a ét^ 
animéedes premières; la mient», diroituaan* 
tie> eft d'une terre rare dcchoîiïe.... 

LA FO LIE, 

Parlez^vous fârieufement ? 

PROMETHFE. 

Très-férîeufetncnt j & fi nous voulions te dé^ 
tailler toutes les extravagances qui entreroieiUL 
dans leurs têtes s, nous n'aurions jamaisiait*. 

LA FOLIE. 

Que toutes ces extravagances de mes cliesr 
camarades me feront rire ! Tenez , je ne fçais S 
c'eft une opération de votre divine préfence^ 
mais je fens que tout à coup' mes idées fe dcve* 
loppent au point de me £aire imaginer un vDpjeok 
de me divertir, de bien vivre avec cuxs>&u est 
m'en faire aimer* 

MERCURE 

Eh quel e(t ce moyen ? 

LA FOLIE^ 

}e les aflemblesai dé temps cq temps ^oit 
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quelqu*endroit , & là je copierai , je contreferai 
leurs airs, leurs façons , leurs défauts i leurs ridi« 
cules,.. 

MERCURE. 

Tu efperes t'en faire aime; en te mocquant 
a^eux? 

LA FOLIE, 

Sans doute ; leur malignité fera flattée , amu- 
fée de mes portraits ; chacun les apliquera à 
fes voifîns, & l'amour propre empêchera qu'au- 
€Qn ne s'y recbnnoifle. 

PROMET H FE, 

Merettre, voilà un raifonnneun • . Je comff 
mence à foupçoBner. . . • 

Ils V examinent déplus près ; elle été 
Jon mafque « & leur rit ai^nei. 

Ah!...Ehc'eftlafolie! 

LA FOLIE. 
£Ue>inêni(u . 

PROME TH E'E. 
Pourquoi ce digmCcmtat i 
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LA FOLIE. 

Eh mais> pour me mocqptr de toî & me dl- 
Tcrtii: im momcnt< avant* de t'apréndce ce qui 
vient de fe pafTer dans f Oliihpè. 

PROMETHE'E, 

Jupiter efl-il bien irrité ? 

LA FOLIE. 

Il l'étoit f te menaçoit; f ai eu la générofîté de 
prendre ton parti : cela a paru d'abord le traitr 
d'àoe folie, n'étant pas d Wage , comme tu fçais^ 
à la Cour celefle dé parler pour quelqu'un qiit 
combe en difgrace^ Promethée , ai-je dit , a-t'il 
animé ces Statues dans le defTein de nous of- 
fenfer ? Non , il n^à voulu que flaire a Miner'* 
ve , à la DéeiTe de la SageiTe qui avoir ima-- 
giné ces nouveaux Etres pour avoir le plaifir 
de les gouverner ; fi leur exigence eft un mat 
c^'eft donc à elle îàût qjaTû faut s'tn prendre. 
Se pour la mortifier & fa punir, ilnj aquà 
ordonner que ce fera moi qui les gouverne-* 
rai : voilà mon cfifcours. Ju^ter m'a fouri , Se 
tout de fuite a déclaré qu'il me donnoit dès-- 
it préfcnt 8c à jamais la direâion générale de 
toutes les t&tes de ce monde fublunaire. ( à 
Mercure. ) Ta me regardes f Serws-to ua Dien 

Biy 
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aiTcz bète pour ne pas (entir toute h iligefle 
de ce décret ? Songe donc que fî Minerve 
avoit gouverné les hommes , elle leur auroic 
infplré de la douceur , de la modéf atiori , les 
auroît fait vivre tous dans une égale abondan-' 
ce ; qu'alors n'ayant pas befoin les uns des au« 
très , chacun feroit demeuré enfeveli dans un 
ftérile repoi , de que par conféqucnt Tuni vers 
ne fe feroit pas embelli; au lieu que guidé ^ 
échauffé par mon génie , leur amour propre 
rendra toutes leurs paflibns vives & agi (Tantes; 
Tambiticux dépouillera fon :voifin , & fefa dé- 
pouillé par un autre ; il faudra des loix, dès 
honneurs, des emplois ; H y aura des riches^ 
des pauvres ; de l'indigence naîtra TinduArie, 
& rînduftrie fera la mère des arts, des Icîen* 
ces , du commerce ; on bâtira des villes ; dans 
cesvîlles de fuperbes palais ; la mer fe couvrira 
de vaiffeaux..* 

MERCURE. 

Je croîs ma foi , que la folle a raifoo. 

PROMETHE'E. 

JclecrQisauffi,& je ne feroîs plus fî fâché 
contre mon ouvrage, fi j'étoîs fur que Jupiter 
,jBe pardonnât. 
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LA FOLIE. 

r 

Eh ne crains rien. Tous les Dieux ne font-^ 
Us pas intereffés à parler ejQ ta faveur ? Venus t 
Mars , TAmour , Apollon , Momus , âc notre 
ami Mercure. Llieureux événement pour lui ! 
Parmi les mortelles, il 7 en aura fans doute de 
jolies ; il a Tefpric fouple, adroit, infinuant; 
Jupiter le députera... 

MERCURE (tuntmdéiaignaix. 
Je te remercie de l'emploi. 

LA FOLIE. 

Ah 9 mon ami , je te vois dans peu plus en 
crédit , plus brillant à la Cour celefle , que ceux 
même qui fe font le plus fignalés dans la guerre 
des Titans. 

ME RCU RE. 

On eft difpenfé de répondre aux difcoors de 
la Folie. A Promttkée. Allons, donne -lui ce 
flambeau, & remontons àrOlimpe. 

Es partent. 

LA FOLIE. 

Jufqu^au revoir , Mercure. Seule. Arant que 
d'animer ces Statues , refléchiflbns un peu. U eft 
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de monhoBneur&dc celui de mon fexe que 
le^. hommes foient fubordonnés aux femmes ; 
maïs comme cela pourroit d'abord exciter de la 
zizanie y voyons » cherchons quelque moyen^ 
Je penfe... oui... fort bien... à merveilles , & je 
m^admire ! Jupiter tient quelquefois confeil 
pendant trois heures avec toutes les groifes t^tes 
de rOlimpe fans pouvoir prendre un parti ; moi 
tout d'un coup I dans la minute « je viens de 
trouver un arrangement dont les deux fexes fe- 
ront également fatisfaits. Hommes , naiifés Ôc 
que votre premier hommage à la Folie foit de 
vous regarder comme des êtres merveilleux & 
bien fuperieurs aux femmes. Emparez- vous des 
honneurs » des dignités » des emplois Se de tou- 
tes les apparences de la puiffance. Mes chères 
compagnes , naiffez pour paroître foumifes » 
mais en effet pour commander à ces prétendus 
chefs de la fociété. Je vois le guerrier vous con- 
facrerfes trophées, te Financier aporter à vos 
fieâs fes tréfors , Se le Magiftrat y dépofer fa 
gravité » fa morgue ai la balance de Thémi& 
Comme les Dieux, vous difpoferez des coeurs 
de ferez avec moi les divinités de la terre. 

EUefecoue le flambeau , les hommes s'animent , €r 
S^nRiM une marckegira¥t& lente* 
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LA FOLIE. 

Voilà donc les hommes fortant des mains de 
la nature ! qu'ils ont Tair pefant , Se groflier ! Il 
faut efperer que mon fexe les polira & leur com- 
muniquera un peu de fa vivacité. 

EUe anime les Femmes fur unemujiquè plus douce 6f 
phis légère. Les Hommes dont les fensfont auffi^ 
Ut frappés à la vue des femmes ^ courent à elles 
avec tout le feu des dejîrs. Ella fe deffendent 
de leurs carejfes & les repouffent avec modefiie & 
fierté. On voit arrîv€r quatre petits amowrs quart 
reconnoit à leurs aîles ; le premier a le cafque & la 
tuiraffe ; Itfecond la perruque ^uirrée & la robbe 
de magiflrat ; le troifiéme eji doré comme Plu-- 
tus^b' le quatrième lia quune petke perruque 
ronde avec un petit mameaunoir fur t habit coii- 
leurde chair des amours. Ib s'approchent desfem^^ 
mes & leur pré/entent des guirlandes de fleurs et un 
air fournis & refpeSumx. Us reprochent ef^uïte 
aux hommes j par leurs gtfies & Uut Aanfe pkto^ 
refqucj leurs manières vives ^ hrufques ^ ùt fi^ 
niffentpar leur enfeigner la façon dont ils doivent 
t'y prendre pour plaire b fe faire aimer. Les hom^ 
mes infiruitspar Us amours fe mettent aux genoux 
des femmes qui les enchàin/ent avec les guirlandes» 



2% DIVERTISSEMENT^ 

A k I £ T T s. 

Heureux Mortels , nés pour nous obéir y. 

L*enipire de vos Souveraines 
Eft fondé fur les Loix qu^edide leplaifir.: 
Venez , empreflez-vous de recevoir des chaînes y 

Heureux Mortels , nés pour nous obéir. 

'Air Léger. 

Le joug que l'on vous împoffc* 
Eft fi léger 8c fi doux , 
Que votre Vainqueur s'expofê 
A le partager avec vous. 

Venez , empreflèz-vous de recevoir des chaînes^ 
Heureux Mortels , nés pour nous obéir* 

A R I £ T T 5 légère^ 

Chantons , célébrons la Folie ^ 
La gaieté vole fur fes pas , 
La volupté naît dans ie^ bras ,. 
Et le plaifir lui doit la vie^ 
Chantons , célébrons la Folie > êcck 

Chaque femme danfi avec ïhpmmxfir lequeh effir 
a jette les yeux s avec un air de dignité qui annon-^ 
tt quelle voudra bien en faire un mari. 
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Suivez Pamour & la Fo-li-e, Vous goûte- 




m^M 




xez un fort chat-xsant, L'amour efi l'a- me 



=d0=t= 
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de la 'vi-e, La F©- li-e en faitl'agré- 






■ ment. La xaifon ja- loufe en-Vain gronde , 








Fermez l'oreille à fes dif- cours; Sans la Fo« 




^m 




lie 6c les a-mours , Que deviendroit le monde 2 



~> 
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A jeune Fillette une mère 
DcflFend toujours d'aller au bois : 
Mais on fe rit de fa colère 

Et l'on s'échappe en tapinois. • 
L'amour feit le guet à la ronde". 
Les Sylvaîns font vifs & cbarmans , 
Si Ton écoutoit les mamans , 
Que deviendroit le monde l 

MUc H u s. 

A mon igc il eft difficile 
Defâtisnire votre goût: 
Mais pour devenir plus habile 
^ J*ei&ye i faire un peu de tout : 
Rcgardez-moi d'un œil propice 
Pour encourager mes tafens , 
Si vous n'étiez pas indulgens 
Que deviendroit l'Aôricc f 




Pauvres maris que l'on oflenfe 

Et dont on rît encore après ; • ' 

Sur les autres prenez vengeance; . 
Mars n en vivez pas moins en paix • 
Qu'on vous chanfonne , qu'on vous fionde . 
S1Î:^"« »e?ez point en ^urrôux ; ' 

Mc^s , fi vous vous fichiez tous » 
Que deviendroit le. monde? 

m 
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Comenc du cœur de ma BergetC » 

Le mien ne defîre plus rien ; 
. Je l'adore > tai fçu lai plair^ , 

Je jouis du louverain bien. 

Notre félicité £e fonde 

Jufqu*au trépas fur ce beau feu: 
: Après nous > il importe peu 

Ce que devient le monde» 

On ne me veut voir occupée 
Que de joujous de de pompons ; 
On me renvoyé à ma poupée 
Dès que je âis des queflions ; 
Mais c'en à tort que l*on me gronde : 
Si certain defîr curieux 
Aux fillettes n'ouvroit les yeux , 
Que deviendroit le monde } 

AU Parterre.] 

Meflieurs , quand la Mufe comique 
A fait pour vous d'heureux efibns ^ 
Votre goût fatisfait s'explique 
Par le plus charmant des accords. 
Vous plaire eft notre unique envie p 
Vous décidez de nos defuns ; 
Sans ce doux concen de vos nuùna 
Que deviendroit Thalie ? 

J^ I N, 
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J'Ai lu car Ordre de Monfeigneur le Chancelier , une 
Comédie quia pour titre Les Hommes y & je crois que 
l'on peut en permettre l'iiDpref&on. A Paris , ce %. Juillec 
1753. Crebillon. 

Le Privilège & VenregiSrement fe tTQUPent à la fin au 
Recueil its Pièces de TMitre. 



IH rXmprimerie de B all akd , fe«l Inprimeur du Roi pour la Mufiaocf 
IcNoceurdalaChapeUede Sa Majefté, nie$,J«aii-de-BetttTais, 

àSnCédle. 
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JE' J. IN- :n' I , 

o u 
L'HEUREUX REPENTIR. 

jo js. ^ M :é > 

EN TROIS ACTES, ET EN VERS LIBRES. 



A GENEVE; 

Eifiirouvt A P-^R'^t 

Et ALTON, 
ChèlCASIX0D,pla« de la Comble. 



^. DCC. LXXIV, 



-H 



A MA MERE, 



^Lt A nature a des droits à notre premier kom-r 
mage ; mais le cœur , plutôt que le devoir , me 
porte a. vous offrir cet ejfaï de mes foïbhs talents^ 
Je vous le dédie ^ perfuadi que je trouverai dans la. 
tendrefft d'une mère l'indulgence n^effaire k un 
jeune homme qui commence à entrer dans la 
carrière des lettres. Une Epitre dédicatoire 
devroit ne'cejfairement renfermer un éloge ; je 
n'entreprendrai point le vôtre. Ceux de qui vous 
ùes ignorée pourraient le croire fufpecl dans la 
louche d'ufifils \& il deviendroit inutile pour Us 
perfonnes qui vous cormoijjent : vos vertus f(mt 
gravées dans leur cœur. 



\ 
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A C TE U R S. 

îiylord THALAI. 

Sir T H O W A R D , ami de Mylord Thalai. 

J A M £ S , père de Fanfii & de Windhanf. 

TANNI, Bergère. 

WINDHAM, Soldat. 

K A N D I R , fils de Fanrïi , igi dé dix a.nii 

H A R R I S , amie de Fanni. 

ALTON, domeftique de My lord Thalaî. 



La Scène ç/i en Angleterfé. 
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L'HEUREUX REPENTIR, 

' J9 js. ^ jsr J3. 

ACTE PREMIER. 

tt Thiatrt rtpiiftntt une campagne; on vo'ty dam, U lointain^ 
qutlquu cabants ai p^^fiturf j 6 'ur le dtvunt dts ga^onj 
ombragés iqrbns. 

SCENE PRE MI ERE. 

FA NNI, H A RRI S. 

H A B. K I s. 

JL Ourquoi me ^^robct le fujet de Ces lariqes ? 

Depuii le joue qui nous unit , 
Ton arae s'abstidpntj.e ï de triftes alarmes : 

Fanni ^ p^t tout la ttifteffe te fuit : 
Tu cherches les défères , & ton ame. abattue 
Se lîvie a^ec tranfpott au chagrin qui la tue ; 

Rien ne fouUge ta docteur : 
Sien fouvent je t'ai Tu.e £ritec ma préfeace f 






^ L'HEUREUX REPENTIR 
Pour aller , ïkns témoins , dans Tombre & le filencc J'' 

Pkurer,' gémir fur ton malheur. 
Tu crains de dépofer au fein de ton amie 
Des peines qu'elle feule a le droit de calmer ; 
Je le vois tiop , tu cefles de m'aîmer : 
Tu Vc^* rompre , Fanni , le doux nceud qui nous lie. 

F A N N I. 

Pat quel reproche amer déchires - tu mon cœur ? 
Moi , ceffer de t'aimer ! c'eft mç faire une injure. 

Si , dèranttoi , j'ai contraiftt ma douleur , 
Ne t'en offenfe pas , chère Harrîs , & fois fûre 
Que jet'aime.toujours : j'ai craint de t'affliger : 
Ton amitié pour moi , t'auroit fait partager 
Le tourment affreux que j'endure. 

H A B. a I S. 

Que co Kngage me raffure ! 
th bien ! achevé „ & ne crains pas 
De m'affliger par cette confidence : 
*" Que puis - je redouter , hélas ! 

De plus cruel que ton filçnçe î 

Fanni. 

Ecoute ; & par ma confiance ^ 
Juge !fi mon teur a changié; 
( Elles vont s'ajfeoirfur U gaion qui eft fur h devant du 

théâtres y 

Mon père eft^ chère Harris , d'une honnête, naiflànce J 

De la fortune il fut mal partngé , 

Avec honneur il fervit fa patrie ; 

£t pendant (a jeuneilè « au milieu des combats ; 

Souvent il expofa fa vie ; 

Mais y les troubles & les débats y 

Qui , dars ce temps , ravageoîcnt l'Angleterre ^ 

Mirent obftacle à fon avancement : 

Il jouiffoit d'une modique terre | 

Seul 
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oeUi bien qui lui refloic ; il y vivoic content^ 
Heureux ^ dans une paix profonde ^ 
. , Éloigné du chaos du monde , 
Lorsqu'un profès ^ intentée fans raifon p 
Le réduifîc i la mifere : 
Pnwé de tout fecours , mais fans ambition J 
Il devînt 9 fans rougir , Fermier du Lord Dircon ï 
Un fol orgueil n'aveugla point mon père | 
Il fut fe contenter de fon nouvel ^tat . 
. ..Fenlant que les biens & l'éclat 

Ne font pas le bonheur du fage. 
Il pr^f?roit au tumulte^ des cours 
La tranquillité du village : 
Avec ces fentiments il jpafTa d'beureiix JôursV 
Deux enfants ^ un fils ^ une fille , 
. Voilà le fruit de fes amours. 
Mais y le coutrow.du ciel viiit frapper fa famille i 
Mon frère difpinit. ; ; . depuis ce jour , Harris ^ 

De fes dçftins nous n'ayons rien appris 
Et nous n'em^rons plus avoir de fes nouvelles. 
Mon père aiioibli par les ans , 
K'eufcjplus que des jours languiuants. 
Jere;ndois ^ par nies foins ^ fes peines moins cruelleS i 
le lui donnois tous les fecours 
Q.u.on doit à l'auteur de fes jours : 
Aufli I pour moi ^ fa tendreH*e*efi extrême^ 

. . j/ H A R. RI S* 

Fanni , je fais combien il t'aime ; 
t)ombien fi fille intéreffé fon cœun 

F A tl N~ i; 

Entends la fuite : & vois tout mon thaîbeur.r 
J'etois dans Tâge heureux , où l'amour , à notre ame j 
Pour la première fois fait reffeniir fà flamme ; 
Déjà mes yeux charmoient: les bergers du hameau ^ 

B 
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Lorfque My lord Thalai fe rendit au château. . 
11 me vit y & je fds lui plaire : 
Pour lui , chère Harris , à mon tour , 

Je me fentis brûler du plus ardent amour ; 

Sa fortune , fon rang , ne purent m'en difttaire ; 
Enfin y Mylord me dit un jour , 
Qu'épris d'une flamme fincere , 

Dans tna pofleflion il mettoit tout fon bien : 

Qu'il falloit nous unir par un fecretlien , ' 

Jufqu'à ce que fon oncle eût fini fà carrière : 
Mon père > de cette union , 
Craignant la fuite dangereufe ^ 

Refufe y de Mylord , la propofition. 
A fa r^ponfe rigoureufe , 
Tbalai perdit le fentiment. 

La crainte nie faiiît... )e vole à mon amant.-. 

Le cri de ma douleur le rappelle à lâ vie y " 

11 me voit , &.me dit d'une voix afFoiblie , 

,, Adieu Fanni ; )e meurs en t'adorant. ^; 
Son ^tàt de^ mon père ëbranle la confbnce ; 
Je le vois attendri r je me jette à fes pieds .... 
Mes yeui de pleurs ^toient noy^s. • .^ 
Je le prefTe, l'embrafle , il cède à mon inftance ; 

Le jour efl pris. • . ; bientôt, hors de danger^ 
Mon amant voit finir fes cruelles alarmes... 
Devois- je craindre , h^las ! qu'il dût fitdt changer ; 
Qu'il me feroit , un jour , répandre tant de lai mes ! 

( Elles ft Itytnu ) 

Harris. 

Retiens tes pleurs ; écoute la raifbn r 
C'eft une confolation 
De d^pofer fa peine au fein de fon amie. 

Fanni, avtc douleur^ 
Mylord a fait le chagrin de ma vie : 
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11 a rompu des nœuds qui faifoient mon bonheur... 
Miiis Tlu>;w^a£d, Thoward feul avoir tramé le crime ^ 
Et conduite à l'autel ^ je devins la viâime , 
De fa déteftable noirceur : 
Trompée , enfin , par un faux hym^n je > 
Tu vois qu'elle çft ma deftin je , 
Et tout Texcés de moii matheur ... « 
Harrif , c'eft aflez t'en apprendre ; 
Far ce récit tu peux comprendre 
Quelle doit être ma douleur. 

H A R R I s, 

I 

Que je te plains. t 

F ji N N f , en pleurante 

Pour comble de rigueur ; 
Je ne Êurois , & telle eft ma mifere , 
Tout perfide qu'il eft ^ le cbafler de mon cœur : 
Son image devient à mon ame plus cbere ; 

Et le cruel époufe Mifs Cari ! 
Goûte- t-il dans fei bras p un bonheur plus paifible ? 
La fille d'Hamilton éft- elle auffi fenfible 
Que fa. Fanhi, dont il fiit fi chéxi ï 

H À R R I S. 

Crois ton amie ; oublie un infidèle ; 
Fdur un ingrat ta peine eft trop cruelle. 
7e voudrois demeurer en ces lieux plus long- temps ; 
Mais^ je dois retourner aux champs ; 
Mon devoir loin de toi m'appelle ; 
D'ailleurs , mon père ignore où j'ai porté mes pas ^ . 
Vïès de lui j^e me rends. 
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s C E N E II, 

ÉlasJ 
Ne fuis - Je pas bien malheureufe ? 
Peinpn cœur déchiré quela peine eil afFreufe! 

Pourrai - je donc la fupporter ? 

Les pleurs font ma feule refTource . • • , 

Eh ! quoi ! ne faut- il plus compter 

D'çn voir un jour tarir U fource ? 

Dois-je en verfer jufqu'à la mort ? 

O ciel ! .. . Fanni quel eft ton fort ? 
Ton époux t'abandonne ; il te fuit , il t'outrage ; 
!D'un iir\digne artifice il ofa faire ufage.... 
Ah ! Mylord ! ... & c'eft vous qui faites mon malheur i 

Vops me laifTez en proie au dé&honneur \ 
Pe la tendre Fanni vous oubliez l'image ; 

Son c(£ur q'eft plus rien à vos yeux , 
£t l'opprobre & la mort deviennent fon partage : 
Je n'adoroîs que vous, que vous feul... jufles cieux ! 
Ocft peu ; vous feul encor , faites mourir mon père. 
Et votre fils , Mylord , gage de nos amours , 
Que doit-il efpérer ? plongé dans la mifere , 
Vn pénible travail fera fon feul recours. 
Q mon fils ! cher Kandir ! ... mais , le voici lui- mâme» 



i^w^ 
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S CE N E 111. 
FANNI, KANDIR. 

_K A K D I R , à part j & d*un air trijie. 
J E cherche en vain manun ; elle me fuit toujours. 

( Vappercevant. ) ( il court à fa maman. ) 

C'cft -? elle ! m'aimez- vous ? 

F A N N I ajprés t avoir tmlraffé. 

Mon cher fils , il je t'aime ! 

K A M D I R. 

JTe me quittez donc plus , c'cft me défefp^ret» 
Mais vpu$ ver fez des pleurs ! 

F A N N I , en pleurante 

puis - je ne pas pleurer f 
^ leprejfant dans fis bras. ) 
Ah 1 mon fils , toii Aat caufe toute ma peine. 

K A N D I R. 

U ne me manque rien quand je fuis près de vous ; 
A la chaumière , dans la plaine , 
Vous me prenez fur vos genoux \ 

Vous m'embrafiez ; pour moi c'eft un plaifir fî doux ! 

Ah ! ma chère maman ; eh ! pourquoi donc me plaindre? 

Je me trouve heureux & content ; 

Et pour Kandir vous n'avez rien à craindre. 

F A N N I , fi détournant. 

Sa vue & fes difcours augmentent mon tourment. 

Ciel i prends pitié de fa jeunefle. 
( A JÇandirp U regardant aytc douUur. } 
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Ttivé d'un père ^ hélas ! dont la tendreâe*. •« 

K A N B I R y tinttrrompant. 

Ct& donc papa qui caufe nos malheurs ? \ 

( Fannife couvre le yifuge defon mouchoir.y 
Je Tondroîs bien le voir.... vous pleurez davantage t 
( Fanm > ttmhrajfe avec tendrejfe. ) 

Vos larmes baignent mqn vifage :: ^ 
Je partage ^ maman , l'excès de vos douleurs. 

F A N N I ^ fleurant amèrement» 

Mon ami ; mon cher fîls ! aime toujours ta mère ;; 

Que fes malheurs ce la rendent plus chère : 

Pardonne- lui de c'avoir mis au jour. 
O firuit infortuné d'un malheureux amour y 
Ne prononce jamais le tendre nom de père \ 
Iln^eft pas fait pour toi \... ton fort eft bien affreux :: 

D'amertume il remplit ma vie ; 
Dans l'horreur du néant il nous plonge tous deux. 

K A N D I su 

Voici mon grand papa. 

( Kandifp court audeyant de Jadits & lui donné Uk iiKtût^) 
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SCENE IF. 

FANNI, JAMES, KANDiR- 

James a Fannt , & ayec doultur* 

XJ On jouir, ma chère amie« 
( à Kandir. ) 
' Viens ; reçois mes embraffements. 

[A Fanni , après avoir tmhrajfi Kandir.} 
Fanni p j'ai quitta mon ouvrage ; 
Mais y ma fpiblefle & mon^geand âge 
Ne me permettent pins dé travailler long- temps. 

Ton père eft bien vieilli > ma fille ; 
Et Paflfront, dont Mylord a couvert ma famille ; 

La douleur qu'il me caufej hélas ! fur mei Vieux ans. « « 

. • 

F A N K j y Vinttrromfonîi 

Ceflez de rappeller à moname ofTenfife. <« 

J A !m! E S • refrénant vivement. 

Son crime reviendra toujours i ma penf<(e ; 

Je n'oublirai jamais qu'il devint mon bourreau t 

Que ta vertu par lui fut outragée : 
Son odieux forfait , m'a conduit au tombeau , 
Où je defcends , enfin , fans que tii (bis vengée. 

Il fut un temps , tu t'en fouviens , 
Oùtofi peregoûtoit un fort doux & tfanquilfe f 

J'ai tout perdu -y repos, honneur ta bjens. 
Réduit à me cacher , .dans .ce, fauvage afyle , 
Pour dérober ma honte au refte des humains. .^ 

Le défefpoir qui dans ces lieux m^exille ^ 

Ajoute encore i mes cruels deftins . ; • ». 
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£t ce Mylord , lui feul , de ma crifle vieilleffe^ 
^mpoifonne les jours \ il me. les rend affrsux. 

F A K N I virement. 

Ah ! n'accufez qii6 ntôi. Sans CeiTé 
Je me plaindrai de ma foibleffe; 
Sân^ mdn amour nous ferions tous heureilr** 

7 A M É S.. 

Va ; ton cœur ^toit pur , tu n'es point crîmincllefi 
N'accufons qiae Tbalai. Sa trahifoavcrupile 

Me déshonore , &f fait roigir mon frorit,- 
Que ne puis- je , à mon gré 9, punir un infideHe ^ 
Et faver dans (on fana , un fî rerrible affront! . .4 
Mais \ mon bra s afibib^ par l'âge ^ 
J^e p^ur fecQ^der mpn courage : 
Si quiilqû'ami ,^u moins ^ fen^ble & généreux >. 
EmbrafToic nîa qi^relle, & yçf|igj&oit mon outrage I 
Tout mf'a^andoiiney hélas ! oi> fuir les malheuFeui: | 
.Dois- je m^en éconniçr ! ..i mon af&èuib indigence 

Eloigne de moi les mortels .... 
II me reftoit u^i fils rc^écôiè mbà^ éfpi^i'ânce i 
11 eût a^ec ardeur entreprif ma^^fenfe ) 
Je ne gémirois plus dans des tourments cruels... 
Mais , le foft trop irijuife , â moth bohhéuf contraire ^ 
Enlevé à mon ampur ce fils ^ mdn feul efpotr.- ~ 

F' A ii K !• 

iPourquoî vous rappeÛer le fouvenir d'un frère 
Que nous ne devons plus revoir ? 
Perfonne n'a pu nous inftruire ^ 

i>epuîs qu'il eft parti , s*il eft mort , s'il refpire i - ' 

Ce fîlence profond défefpere fa fœur. 

J A M É S.V ' 

Ah ! par de nouveaux traits tu déeliires nioti cœur \ 
Ce difcours accablant redouble mon martyre s 
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Il accroîc mon tourment affreux : 
Xu mé ravis refpoîr , feul bien des malheureux^ 

F A N N I. 

Si votre Fanni vous eft chere ; 
Si fes jours vous font précieux , 
Epargnez- lui les pleurs qui coulent de vos yeux J 
Dérobez-moi cette douleur amere. 

J A M Ê s. 

C Après^ un longfiltnct. ) 
H^Ias ! .... tu vois que de ces lîevix^ 

Le foleil , mon enfant , va bientôt difparoîcre '^ 
Nos brebis ont ceffé de paître : ' 

Il eft temps , ma Fanni , de nous rendre au hameau t 

Je vais , avec Kandir , raflemblèr le troupeau ; ' 

Et dans peu je reviens. 

// donm la main à Kandir &fort ayec lui: 



SCENE F. 

F A N N \\fcuU. 



jjr ..^ ,, ,V^ W ! toujours inflexible : 

Mon père infortuné brûle de.fe venger ; 

Toujours à mes pleurs infenfible^ 
Dans le fang de Mylord il voudroit fe plonger : 

II n'a que. fa fureur pour guide 

En vain dans mon ^poux je rencontre un perfide ; 
ba trahifon, fon crime, & fa lâche noirceur , 
Ne fauroiént , un moment ,;Ie bannir de mon 'cœur. 
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SCENE ri. 

FANT^I, WINDHAM, enmîform. 
•' Fanni,^ part. 

Uel étranger i'ofTre i ma vue p 

W I N D H A M, 

En vaîh je cherche quelque iflîie ; 
Dans ces d^ferts je me fuis égaré. 

Ç Appercevant Fanni, ) 
Mais , fur mon fore je vais être éclaira. 
C ^ Fanni , après s^ètrt approché d\lU. ) 
Ces Jieux vous font connus fans douces 
Je vais à Londre , & j'ai perdu la route , 
Voulez - vous bien ine l'enfeigner ? 

Fanni, lui montrant U chemin: 

Far ce fehtier vous pouvez la gagner 
Moniieur ^ & .«. 

Wl N D H AM. 

Te vous remercie. 
Maïs il eft tard ; ditcs-moî , je vous prie j 

Dans ce hameau peut-on loger? 
Y reçoit^ on quelquefois l'étranger ? > 

F A N N î. 

Vous n*y verrez que des chaunfûeres ; 
lu'habîtent des pafteurs. Des rofeaux , des fougères ,' 
ju'îls ont foîn , dans l'été > de fécher au folei! > 
Voilà leurs lits : c*cft-là qu'ils goûtent le fommeil. 
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W I N D H A AT. 

Oh repofepar-tDut y quand le cœur eft tranquille. 

F A N N I. 

« 

Si vous penfez aînfi , Monfîeur , 
De vous loger il fera très-facile. 
( à part. ) 
Son afpeâ , malgré moi , âifHpe ma douleur^ . 

WlNDHAM, à faru 

Cette Bergère ici me rappelle une fœur. ... C . 
Quand je partie çlle étoit jeune encore : 

^ Chaque printemps paroifToit l'embellir • 

Sans fecours , & fans biens » j'ignore 
Ce que depuis elle a pu devenir. 

Et lAOnp'ere, peut-être ah' f trifte fo'uvenîr ^ 

Dont l'amertume 'me <iévore. 

F AN NI, i part. 

Je vois couler fes pleurs.;.'... je me fens attendrir. 

WjNDHAM, à Fanni , voyant venir Jdntis. 

Quel "eft ce vieillard vénérable ? 

Fanni. 

Ceft mon père , Monfîeur. 

.W I N D H A M. 

Qu'il a l'air refpeâabîe! 



C% 
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SCENE F 11. 
FANNI , JAMES , WINDHAM , KANDIR, 

James, fans appcretvoir Windham. 

L eft fard ; le foleil fe dérobe à nos yeux ; 
Ne refions pas plus ^oong* temps dam ces lieux y 
Car dans la nuit. • • • 

WiNi>HAM, h part. '/' ' 

O ciel ! mon trouble? 
A fon afpeû de plus en plus redouble : < 
Ce bon vieillard,, à mon cœur interdit. .. ;: 

James, à Fanni , appircevant HT^ndJiAnim 

Mais 9 quel e(l ce foliat ? I^ui pçut- on être utile f^ 

E A N N I. * , • 

Oui , c'jcÛ un voyageur qui vient , pour cette nuit ^ 
Implorant vo^ bontés , demander un afyle* 

James, à Windham. 

Que n'eftil en notre pouvoir ,' . , 
Monfieur , de vous bien recevoir ! 
Mais le deltin nous fut toujours contraire. 

W 1 N D H A M. 

Votre bon cœur fuffit ; & c'eft avec plaifir..... 
James, V Interrompant' avec furprift: 
Ciel ! Qu*entends-je ? Fanni ! 
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F A N N I , courant à fan ptrél 

Mon perc ! 
J A M E s j fouunu par FannL 

De mon ^tonnement je ne puîs revenir...; 
( A JVindham , avet. intérêt. J 

Approchez- vous ? . ; . Les traits de fo(i iiùtge ^ . 
Sa voîx , fon maintien , & fon âge,.,. 
Ah ! j'ai peine à me foi^enir. 

W I N A II A M , vmmtm. '", 

Dieu ï de quel charme inconcevable 
Tout mon cœur fe fent-il faifir i 

J A ilE s ^ ayce fiU" 

Le ciel prend. il piti^ de mon fort d^j[i|Iorable ! • ; :; 
: \_\- {Ifi Kand^fort. ) 

Ç ayee plus d'intérêt. ) 

Quel eft votre nom , votre étzt ? 
.,;^ Un nu>t,j|^o( Tue reniàre à la vie; 

WiND H A M. 

^ Je fuît «un malheureux foldatt 
Après avoir fervî quelque tenips ma patrie J 
Je fus fait prîfonnier. . . . Dix ans dans les prîibnd 
Oftt bien .^prouvé mon courage ! 

Enfin la paix unit les nations ; 

Elle -met fin à mon trîfte efclavage : 
Et je me rends à Londre où j'ai reçu le jour. 

J A M E S y virement. 
Sans ^9Ute que le ciel hâte votre retour? 
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( Ayee le plus grand intérêt. ) 
Votre pcrc vît- il encore ? 
Répondez P 

WindhÀm.' 

Monfieur , je Tignore. 

James» 

Comment fe nommoît-îl ?... 0^ /^''^O J® ^^ fais quel 

foupçon 

W I N D H A M. 

Pauvre, mais vertueux, James étoît fbn nom. 
J A M E s y lid'undAm Us hrasJ 
Mon fils , viens embràfler ton père. 
W I N D H A M. 

» ' . Son fils ! • ■- 

Q II fi précipite dans les hrasdefon pere.^ 

- 4 . 1 . 

' ^ , Fa nn I. 

C'eft Wîndham ! c'ëft mon ficre ! 
James, & greffant contre /on ftin. 
Je te preffe en inesblras... mon fils \i.. mon fils^ c'eft toi ! 

W I N D H A M. 

( courant embraJferfafizurJ^ , 
O mon père !...ma fœur ! 
Quel heureux jour pour moi ! 
^ ( examinant fin père avec attention. } 
Mais, quel eft votre état ? 

J A M E s y vivement. 

Ah ! mon fil^ , ia siifeFe 
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E& pour nous le moindre des maux; 

W I N D H A M. 

Que dites-vous ? quel étrange propos î 

F A N N I. 

Ta malheureufe fœur , hélas ! eft criminelles 
Frappe. 

J A M E s^ avec feu. 

^ Non, mon fils, non ; on m'a trompé comme elfe; 
Ne lui reproche rien ; fon cœur eft pur. 

W I N D H A M. 

Ah ciel I 
De ^out ce que j'entends mon ame eft confondue. 
Mon père , éclairciffeîÉ un douce qui nie tue* 

James, ayec force. 

Tu dois punir un criminel. ' 

' Venge-toi dans le fang d'un traître; 
Mon fils , tu vas bientôt connoitre - 
Quel eft le monftré , le cruel. . . . 
( avec plus de force; ) 
Je lis dans ces regards le cranfport qui t'anime. 
De hauteur de nos maux , eh bien l counois le nom^ 
Ce,ft Thalai. . . . 

' W I N D H A M , d'une voix étouffée. 

Ciel'... 
James, toujours avec force. 

Neveu du Lord Dirton ^ 
Dont j'étois le Fermier.... Ecoute ; apprend fon crime : 
Lui feul de mon écac caufe couce l'horreur. . • . 
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Far un faux mariage il a trompa ta fœur. . . • 

Windham , c'eft aiTez t'en apprendre ; 
Venge-tbî..., venge-nous. 



!■«•• 



WiNDHAM. 

Dieu ! que viens- je d'entendre î. 
James, refrénant avec le plus grand feu. 

Je dis au Lord Dîrton , qu'en lâche fuborneur ^ 
Son liëvéu trahifToic la flamme la plus pure y 
II fe joua de ma douleur ; 
Il méprifa le cri de la nature: 

II m'ofFrit des trëfors. . . . L'honneur 
Ke fe racheté point , mon fils , par la richeffe. . • • 
Je refufai fon or & fa proteâîon : 
De fi nobles refus font traitas de foiblefïe : 

J'infifte ; le cruel Dîrcoh , 
Me fait indignement .chaffer de fa maîfon. 

Ah ! par cette nouvelle ofFenfe. • . ; 

WiNDHÀMj V interrompant vivement. 

Je ne puis plus long, temps différer ma vengeance .- 
3e n'ai point vu Thalai , je ne fais que fon nom ; 
Il me fufBti... Bientôt il me fera raifon. 
Demain ^ fans plus tarder, je veux partir pour Londre ; 
Dans peu Milord va tomber fous mes coups. 

F AN.N l , vivement. 
Non , il ne mourra pas. 

.WlKTDHAM. 

Qu'ofes- tu me^répondre ? 

F ANNI) 
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F A NNI, avec feu* 

Tout perfide qu'il eft , MiJord eft mon* épouses 
C'êft en vain qtje tu veux eh. faire ta yiûime , 
Je faurai le défendre aux dépens de mes jours.o.» 
C'eft mon époux. 

Après ibft eriinb 
ïl ne Teft plus. ' 

F A N N I , vivtmmù 

Il reft toujours. 
Mais fî c'eft peu pour affouvir ta rage..»; 

f tendrement^ ^ 
Je raime. 

/ W I W DlH A m; > avec force: 

Ton amour le rend plus crîmîheL 
F À N N I , tendrement^ 
Cher Windham \ 

W ï N Ô H A M , liL repùujfant âvic fureUfi 

• ■» - » 

C'eft en vain* . ^ . 

ï" A N N I , dvec k plus grand feill 

Ah ! frère trop cruef |i.«« 
Êh bien t ma paflîon t'outrage^*. 
Frappe • . ^r » Qui peut te retenir ? 
Je recevrai la niort avec jplaîfir. 
. Elle eft le feul bien ou j'afpîrè 2 
Depuis le jour que je relpire , 
Le ciel m'a fait cnviôr le tréoas. . * • 

* D 



a* L'HEUREUX REPENTIR? 

( avtc vivacité. ) 

Te vois couler tes pleuri. . . • hélas ! 

( avtt la flus granit undrtffe. ) 
Plains ta fœur ; plains Fahni ; fon malheur eft extrétne : 
Te pardonne k Tbalai , pardonne* lui de même* 
Qu'il vive. ... 

T A M E S , vivement. 

Lui ! ce traître 1... ( à Fanm.^ ofes-tu l'en preffer !..^ 

( a Wmdham, ) 
Ah ! mon fils ! ... le perfide !• . . il feint de l'époufer ^ 

Il nous couvre dMgnominie ; 
Eh quoi • fa trahifon .refteroit impunie P 

WiNDHAM, froidement* 
Je fais ce qu'exige l'honneur. 

T A M B S. 

Allons. • . • 

Fan NI ,y? précipitant aux pieds de fonptre», 

Mon père • . . . hélas ! vous ferez mon malheur. 

Arrêtez , je vous en conjure ; ' 
Ayez pitié des peines que j'endure, 

James, après i^ avoir relevée. 

Le fort en eft jeté. Fanni , feche tts pleurs : 
Nous allons voie bientôt fifrîr tçus nos .malheurs. 
Je roéprife les biens , l'honneur féal m'intéreffe ; 
Et c'ett , pQur un grand cœur , la première richefle. 

( // foirt ; Kandîr rentre &'lui donne la main ; 
Fanjii les fuit en'pUurant amèrement ,-6 fi cou^ 
yrant le vif âge de fon mouchoir. Cette fin d'^âe 
efl dans la nuit. ^ 



«. ^i •- 



D R A .M >E 
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ACTE II 



( i« Théâtre ref réfente un holsfombre , ^ ai rochers fur 
te devant , où To» j?cttr ^affe'oir. ) 



sjteag>c>spa teJ^;iy4 )» 



SCENE PREMIERE. 
T H A L A I , A L T O N. 

T H A X A I , e» voyageur. - ' 

V^U'o N tienne , Alton , mes chevaux prêts ; 
Un monient , dans ces bois , je veux prendre le frais ; 
( avtc impatience , voyant qi^Ahon fort avec peine. ) 
Allez. . • • LaifTez moi , je vous prie. 



s c E N E 



T H A I A I , feul , d*un alrfomiré^ 



I 



\j faut , ou terminer ma vie , 
Ou réparer tout le mal que j'ai f^it, . 

( // fe> promené^ ) 

Le fouvenir de mon forfait 
Toujours me trouble & m'întîmiJe ; 
Toujours mon cœur eft en proie aux remords. 



sS UHEURE^UX REPENTIR; 

( après un longJiUnce. ) 

Loin de Tfaowajd ^ de cet ami perfide ,• . 
Dont je dois redouter les funeftes abords , 
Tâchons de rappeler le calme dans mon ame. 

Long-temps lé traître a combattu iha flamme ^ 
Et j*aî trop écouta fon Horrible confeîl. . . . 

Mais \ dans ce lieu , que jamais le foleil 

De fes rayons n'^chaiîfFç ni n'éclaire, 

Livrons- nous , s'il fe peut > aux douceurs du fommeîL 

( Il s^ajfuà fur Us rochers gui font fur U . Théâtre. ). 

L'obrcurîte de ce bois folitaire , 

Confornic à; m.a doaleur , me devient nëceflaîre. 

( // veut s^endormir. ) 
Je ne puis repofer. . . k Mon crime affreux , h^las i 
Toujours pr^fent à ma penfée , 
OfFreà, mes yeux une feq^me offenfée , 
Que mes pleurs n'appaiferont pas^ 



s CE N K J 1 l 

' * • 

THALAI, ALTON, 

Alton, accouranu 

A . . 

jr\ H • Miîord , Sir Thovard aura fuîvî vos pas jj 
Il vient. 

T H A L A I. 

Quelle ragç Tanîme ! 
Fuyons... ( Alton fort ; & Tàow^rd entre > qui ramtn» 

Th^hi..} 



DRAME. X9 




S C E N E ir. 

THALAI, THOWARD. 



X 



T H O w A R D , d^un ton Ugtr. 



E te rejoins ; le ciel en Ibît b^ni ! 
' T H A X A I » vivemtnt. 

Viens- tu faire à mon cœur^commettre un nouveau crime? 
Ta funefte amiti/ m'a plonge dans l'abîme ; 

Elle m'a fait abandonner Fanni 

Dieu ! .... tu vis naître ma tendreffe , 
Je te montrai tout mon amour , 
Tu vis que ^ fans Fanni , je d^teftois le jour. 
Ton ame flatta mon yvreflè ; . . 
Mais tu ne fervois ma foîblefie 
Que pour mieux me tromper , perfide , en m'abufant •:• 
Eft- ce ainfî qu'en agit un ami véritable f • . • 
Ton cœur eft afTez vil , il eft afTez mâchant . . • 
^^ L'enfer Jb^las ! ipoUr mon to.urment ^ 
Te fuggëra ce projet exécrable , 
pont j'ai toujours àétt&Â la noirceur. . , . : 
Ah ! j'en frémis encor d'horreur. 

Thovarp. 

M^is j c'eft un tour abominable, 

* 

T H A I. A I. 

Réfléchis un moment , & defcends dans ton cœur y 
Xtt connoltras ton.horrible injuûice ^ 



• • *. 



30 UHEUREUX REPENTIR; 

^Ec le forfait dont je devins complice . . . . • 
Je brûle d'obtenir, de polT^der Fanni ; ^ ' 

Tu me preffes alors ; tu faifis l'avantage 
Que te donnent fur inoi ma foiblefTe & mon âge 

Le ciel ne t'en a pas puni ! . . • 
Je deviens, à la fin, viûime dfe^ta ragé. 

Et je foufcris à tes defirs : 
J'abirfe de Fan ni. . . • j'ai caufê Tes foupirs ! • • 
Que de maux a foufFerts cette ame vertueufe ! . . • • 
Et c'eft Thalai , Fanpi , qui te rend jnalhçureufe ; 
C'cft fon ami qui lui conduit la main , 
Pour te plonger un poignard dans le fein ! 

ThowaRd, £un ton ironiqut. 

Une bergère belle & fage , 
La perle & l'honneur du village ^ 
La trofnper ! . . • • c'efl un crime indigne de pardon^ 

T H A X A I. 

Ce ton railleur , qui il'cft plus de faifpn , 
M'outrage , offenfaut ce que j'aime : 
Je relpede Fanni .... refpefte-Ia de njème. 

T H O w A u D -, perjifiant. . . 

Sans doute .... £h bieii ! en nouveau* Céladon , 
Parcours , pour la trouver , les coteaux & les plaines ) 
Accufe le deftin de l'excès de tes peines ; 
Far de plaintifs accents fatigue les ^chos : 
De nos anciens Romaas ^ rappelle les h^ros 

( Avec un fin anur 6» ironique. ) 
Cefi un emploi divin que la chevalerie ! 

T H A L A. I. 

Quoi qu'il ^n (bit ,. mets fin à ta plaîfanterîe* 



• • • m 



. D'JIAME. 3X 

T H o w A R D , toujours perjijlant. 

Parbleu , je ne foufFrîraî pas 
Que tu fafles , Milord , une celte folie: 
Fannî , ]^tn conviendrai , poiTede des appas ; 

Elle eft fage , faîte pour plaire ; 
Mais de ton oncle ^élle était la fermière ; 

Ecoute un moment la raifon : 
Te voilà , par la mort de ton oncle Dîrton ; 

Maître d'un bien confîd^rable ; 
Loifque tu peux jouir d'une vie agréable , 

Et fatîsfaîre tes Nïefirs ; 

'Te procurer tous les plalfîrs 

Que Ton goûte enfin à ton âf e ; 
Ta pourrois t'engager dans un fot mariage f • 

Il n'en fera rien , âmî' , non : 
Que deviendroît ta réputation ? 

Profite d'un confeîl mile ; 
Ouvre lés yeux ; retourjaons à la ville : 

C'eft-là que l'on peut vîvre heureux : 

Là , parmi les ris & les jeux , 

G^cft toujours nouvelle partie ; 

Speftacle , bal i.& foûper fin ... : 

Et voilà, comme iï iaut ,* enfin , 

Pour être heureux >;'pairer fa vie. 
Aîhfi , mon cher Milord , vivent les jeunes gens .... 

T H A L A l^ l*int€rromp/int vivement» . 

Oui , ceux qui , comme toi , perfides & méchans ^ 
Du véritable amour n'ont pas fenti k flamme. ' 

Sans fentî ment , fans cœur , fans ame , 
Ils n*ont jamais connu la fom^ce du bonheur. 
Qui , moi ! j'irois paffer les inftaÉits du bel âge 

Dans la débauche &? le libertinage i 
Et foulant à mes pieds la probité , l'honneur i 
Voir confumer met jours ^aqs le tfouble^ &- l^oirneur f 



gs rHEURÉÙX RËl^ENtlR» 

T H O y A R D. 

Oh ! ttoh ; il faut et ce fidèle : 
Toujours brûler d*une ^o^ftante ardetirk 

T H A L A I , avec feu. 

Thoward , à cette vie indigne & criminelle i 
Qui de maux eft toujours une fource nouvelle > 
Comparons celle des hameaux , . 
Toujours ,par des plaifirs nouveaux ^ 
La volupté dans ces lieux nous appelle : 
Ktti'e ame s^ouvre au vrai bonheur ; 
# Nous contemplons la douce yvrefle 
D'un couple heureux dont la tendrefld 
N'écoute que le cri du cœur» 
En vain raml;)ition murmure ; 
^On n*a pour loi. que l*équite» . 
Toujours la naiVe beauté , 
Que cultiva la inai.n de la nature ^ 
Produit éri nous cette félicité , 

Partage, heureux dVne àme pure i 
* Et c* eft- là ma divinité. 
Loin de la co\ir , des troubles de la ville ^ 
Le fage vît dan^s Une paix tranquille : 
Toujours il voit un ciel lerein. 
Les remords dévorants n'agitent point fon anàe t 
Au fein dej'anjitié qui le guide & l'enflamme > 
U attend de fes jours tranquillement la fin. • 
S'aimer & toujours fe le dire , 
. A -foi-çieme enfin fe fuffire ; 
Etre! fa:ns crainte > fans defirs , . 
Sans nulle an]fbition ^ fans fiel ^ fans artifices ^ 
Pratiquer les vjpçtus & déteftet les vices : 
ypii^,, .VPïI^ ,e tt^^il- moi I ijuels font les vrais plaifif*. 

Thoward, 



DRAME. 31 

ThowARd, à parti 
Il eft 9 ma foi , plus amoureui: encore. 

T H A L A I. 

Loin de goûter des biens auffi parfaits ^ 
Près du tendre objet que j^adore ^ 
Je l'abandonne à d'éternels regrets : 

Je le fuis , je le déshonore 

( Avec forée. ) 
Conçois- tu bien l'ennui qui me dévore ? 
J'aurai caufë les maux de l'aimable Fanni ^ 
A fon dernier excès , j'aurai porte l'outrage ; 
Et mon crime , en ce jour , reileroit impuni ! ». ; 

( Avec fureur» ) 
Ah ! je fens redoubler ma rage .... 
Tu crois , par tes difcours , éblouir ma raifon ^ 
Ta bouche ici vient fouffler le poifon : 
Fuis y cruel. 

T H o V A R D. 

Ton courroux & m'indigne & m'oflènfè ^ 
C'en eft trop , pour jamais j'évite ta préfence. 

T H A L A I , f arrêtant. 

Arrête ! ce difcours doit-il donc t'afFeâer P 

Mon cœur , hors de lui-même , a-t-il pu le diâer ? 

Pardonne .... 

T H O w A R D. 

Je confens à perdre la mémoire 
. De ton injufte procédé : 
J'ai voulu , cher ami , par l'amitié guidé > 

De cet objet , qui dégradoit ta gloire i 
Entièrement le détacher ; 
Mais jamais mon defTein ne fut de te fâcher : 
Je t'ai die vrai , Mylord ; mon ami doit me croire . . ^ 



34 L'HEUREUX REPENTIR; 

Mais parlons de Fanni • ... tu penfesdonc toujours 
A cet objet de tes tendres amours? 

I 

T H A I. A I. 

Si j*y penfe ^Thoward ! je ne defire qu'elle ; 
Mon cœur toujours lui demeura fidèle. 
Un oncle , tes confeils , un peu d^ambicion , 
Me firent ^poufer la fille d'HamIlton : 
Mais la mort de mon oncle & celle de ma femme 
^Me rendent pour jamais à l'objet de ma flamme. 

T H o w A R D. 

Oui , mais , comment trouver ? . . . . 

T H A L A I. 

Alton 
Croît , dans ces lieux , avoir apperçu Jame. 

Et fi fa fille .... h^las ! peut- être que la mort ....1 
Je frémis . . • • Dieu ! cette idée accablante , 

Dans ce moment cruel , m'agite, me tourmente j 

Elle femble ajouter à l'horreur de mon fort .... 
Ah î fi Fanni , dans l'excès de fa peine j 

N'avoit pu réfifter à tant de maux divers. 

( yinc fureur. ) 

Qui ; je le' jure aux yeux de Tunîvers , 
Ma mort bientôt auroit venge la fienne. 

T H o w A R D 

Quelle étrange fureur , cher Thalai , te pourfuit P 

T H A L A I. 

Thoward ! . . mon oncle !.. où m'avez- vous réduit ? 

T H o w A R D. 

Ecoute 3 & prends , Milord , un efprit plus tranquille. 



DRAME. jj 

T H A L A I , Jtun, air fomhn. 

Va ; tu me donneroîs un confeil inutile. 
Pour l'homme criminel il n'eft point de bonheur • • . • 
Mon cœur n'eft plus en paix y Thoward , avec lui-même. 
Quoi , j'ai troîiip^ Fanni , le tendre objet que j^aîme ! . . 
Mon crime • . . mes remords . . . Ah ! je me fais horreur. 
Allons cacher ma honte aux yeux de tout le monde. 

(infort.:> 
S C E N E r. 



I 



TH O W A R D, feuU 



L paroit accable de fa douleur profonde : 
Le d^fefpoir , qui fe lit dans fes yeux , 
De fon cœur déchire marque Tétat affreux. 

En vain je le plains , je le blâme ; 
L^ raifon aujourd'hui ne peut rien fur fon ame • • 

{Il fe promené un injlant. ) 
Mais , dûc-il m*abhorrer , je prétejnds le guérir j 
Et chaffer de fon fou venir 
Cet indigne objet de fa flamme. 
Son amour . . .,. non, je ne puis confentir 
Q.u*il époufe cette fermière . . : . . 
Mais y quel parti prendre P que faire? 

( AfTes avoir un peu rêvé. ) 
Feignons d'approuver fes defleîns ; 
Devant lui flattons fa tendrefle : 
Mais bien loin d'y prêter les mains , 
Employons tout pour guérir fa foiblcfle ; 
Perdons , s'il le faut , fa maîtrefTe , 
Pour mieux parvenir à mes fins .... 

£2 



3« L'HEUREUX REPENTIR; 

Si je pouvois rencentrer cette belle ; 

À Kaîde d'un fnenfofige heureux . . . • ; 
Allons y & que rien ne décelé 
Un projet aufli hazardeux. 
Sans doute fon amant fidèle , 
Conduit par fon ennui , reviendra dans ces lieux ; 
Dans ce taillis cachons-nous à fes yeux. 

Qll fi cache. ) 



SCENE FI. 

WINDHAM, HARRIS , dans l'tnfoncemmt du Thiattu 

f 

H A R R I $• 

V^Ui , vous , Windham , frère de mon amie F 

W I N D H A M. 

Oui f je fuis cet infortuné , 
Qu'attendoient , en ces lieux , l'opprobre & l'infamie: 
Toujours un fort affreux perfécuta ma vie ; 
Au plus grand des malheurs le ciel m'a deftin^. 

H A R R I S. 

Dans Tame de Fanni , je vais porter la joîe : 
Et pour elle des cieux la faveur fe déploie*. 
Son époux eft ici , l'amour Ta ramené. 

W I N D H A M avcs furprift. 
Expliquez-vous ? 

H A R R I S. 

Quelqu'un m'a dépeint fa figure ; 
Et s'il faut en juger ^ Monfieur , par le portrait 



DRAME. 37 

Que fi foDvent Fanrtî in*a fait; 
Mylord eft dans ces lieux. 

W I N D H A M ai^tc joit & àpartl 

Mylord ! ... fa perte eft fâre ; 
i FannL 
Il me fufEt ; allez .... { Harrisfort. ) 

( Jf^mdkam , avançant fur la /cent, ) 

James fera vengé ! 



SCENE Fil 

WINDHAM , THOWARD , fartant du hofqutt. 

ThowARd,^ part. 

V^UcIqu'nn pénètre en ce bocage. 
WiNDHAM, fans apperetvoir Thoward» 
Oui j la mort .... 

Thovard, i part. 
Le chagrin altère fon vifage. 
WinbHaM, toujours fans voir Thownrd. 
Que le temps paroît long à mon cœur outragé ! 

( Il *^ avance jufquts fur le devant du théâtre. ) 
Ah ! perfide Thalai ! 

Thoward, a part & avec etonnenunL 

Quelle fureur le guide ? 
Mon ami ! . . • . devant moi le traiter de perfide ; 

( haut & êiun ton ferme. ) 
L'infulter à ce point! .. • Monfieur ^ connoiiTez-vous 



3» rHEUREUX REPENTIR; 

Celui qu'offetife ici votre injufle courroux p 
. W I N D H A M , froidement. 

Je ne fais que fon nom : dès ma plus tendre enfance 
J'ai quitte mon pays : maïs Mylord eft fans cœur* 
Jamais il ne connut l'honneur. 

ThOwARD, avec colère» 

C'eft frop foufFrir ton infolence : 
Tu ne peux de Mylord éviter la vengeance. 
Et dans ces bois , Thalai , que tu viens d'offenfer . • l 

WiNDHAM, l'interrompant , & a part. 

Thalai ! . . • c'eft lui . . . la haine qu'il m'infpire , 

" ( avec une joie mêlée de fureur. ) 

Son trouble ... oui , c'eft lui ; tout me le fait penfen 

T H O W A R D , avec feu. 

Apprends y que dans ce lieu refpire . . • 

W I N D H A M , t interrompant avec colère. 

Oui , je connois le cœur que mon bras doit percen 

( h part , & avec vivacité ) 
Harris avoit raifon ; je vais punir le crime ; 
Le Ciel , en ma faveur , paroît s'intéreffer ; 

Lui-même amené ma vîdime ; 
A mon jufte courroux rien ne peut s'oppofer ; 
Et j fans aller plus* loin ^ je vais me fatisfaire. 

T H o w A R D. 
Sache • • . • 

W I N D H A M vivement. 

Je fais tout ce qu'il faut favoir. 
Crois qu'il n'eft plus en ton pouvoir 
D'éviter ma jufte colère. 



DRAME. 39 

Point de difcours , ils font tous fuperflus ; 
Suis-moié 

T H O V A R D. 

Je ne r^fifte plus. 
Allons. ( Ils/orunt j &fi battent dans la coulîffi. ) 



1 
I 



SCENE Fin. 

THALAI, ALTON. 
Ui entrent du côté oppofé â celui ou JF'tndhant & Thowari 

Jontfonis. 

T H A L A I , i Alton. 

V^Uoî / de Fanni tu ne peux rien apprendre ? 
( entendant le bruit des épies, ^ 
Quel bruic ici fe fait entendre / • • . 

( lis appercevanu ) 
Que voîs-je ? de Thoward on attaque les jours ! . . r 
Grand Dieu ! volons à fon fecours. 
( // veutfortir > JVmdham rentre. ) 



SCENE IX. 
THALAI, ALTON, WINDHAM. 



J 



W I N D H A M , lUpée i la main. 

'Aï dans fon fang lav^ fa perlSdîe. 
T H A L A I {à Alton. ) 

Mais c^en eft fait ! . • . AUon , v^i , cours ; 



40 L'HEUREUX REPENTIR; 

Et tâche > par tes foins , de le rendre i la vie. 

( â JVindham ) C Alton fort. ) 

Monftre que l'enfer a vomi , 
Tu viens de frapper mon ami : 
Viâime , hélas ! de ta furie • • • • 

W I N D H A M froidement. 

Ton ami ! lui ?.. . non , non ; fi tu connois rhonneur 
Il ne l'eft pas. Sais-tu quel eft fon crime ? 

T H A L A I. 

Tu croîs , pas ce difcours , éviter ma fureur ? 

Rien ne peut te fouftraire au courroux qui m*anime. 

^ mettant Vépée à la main, ) 
11 faut que , fur le champ , tu me f^iTes r^ifon. 

W I N D H A M. 

De quoi ? d'avoir puni l'horrible trahifbn 

Qui , pour toujours % m'eût couvert d'infamie f 

Si toutefois ton cœur pçrfifte en fa furie , 

Me voilà prêt • . . mais fâche cependant 
Qu'à ton ami je dus gter la vie : 

Le lâche n'a pas craint de trahir fon ferment • • • • 

Q avec force. ) 

Il a porté la honte au feîn de ma famille ; 

D'un père vertueux il a trompa la fille : 

Apprends qu'en lui perçant le flanc p 

J'ai fatisfait au cri du fang 

Qui , chez moi ^ fe faifoit entendre . • • 

( avec plus de force. ) 
J'ai rétabli l'honneur fur le front de Fannî. 

T H A L A I , laijfant tomber fon épée. 

Fanni / Dieu ! que viens- je d'apprendre ? . . . 

Je 



_ D RAM fi. 4t 

Je fuccombe. ( // tomèe étffoiUi , fur Us rochers qui font 
^r le deyaniiiu thêatrt.^ - /» » 

W I N D H A M* 

Le ciel à mes yeux Ta puni ^ 
D'avoir d'un monflre embraffë la défenfe t 
Le ciel toujours protégea l'innocence ... « 

( Thalai rtvitnt i lui ) 
11 a repris fes fens .... pour conferrer fes Jours ■ * 

Je ne lui fuis d'aucun fecours : * " 

Abandonnons ces lie^x ; & courons à mon père 
D'un trop jufte combat apprendre ie fuccès. 



ji tf^^ £r^ çi*.! j £i**i £f> ^KÊm^^f'^m ~> '^mr ■ Tm *"^I""> 



S C E NE X. 



« ». • * 



•k 



THALAI feul , rtyenu à luit '" 

T 

JLL a flomml Fanni . . . Ciçl ! de ijuiels nouveaux traits 
Vient*- il irgppec mon cceui ? Qiie faut-il quejefpece ^ 

f avic joie. } 
Sans doute x^ue Fanni refpirç datis ces lieux /•,; 

( avec douleur ; aprh ,um long filence. ij 
Maîs-^^. comment paro}tjçf).itiefi yeuxf 

Mon crime m'a rendu fi vil , fi méprifable . • • T 

Ah ! Dieu ! que je m efeiïs coupable ».; .. r :. ; 

Et Tho'^ard ^ mon ami ! ... . fans doute il ne vit plus \ 



^ ---*> A • ?• 




S|2 THEUREUX RIEPENTIR; 



Jbn bien ! 



SCENE XI. 

THALAI, ALTON. 

Thalai , â Alton. 

Alton ? 

Alton, d'un air affligé. 



Nos foins ont ét^ fuperflus. 

.'.:■...< T HA LAI. 

f ( (Tun air fombn. ) 

C'en cft donc fait ! . . . Le ciel aînfi punit le crime ; 
Coupable comme lui , je crains le même fort j 
Et bientôt une afFreufe mort 
Me plongera dans T^ternel abîme : 
, J'en recevrai Tarrét avec plaifir ; 
Dtiî . • ;. Vivre criminel , c*eft tous lesr jours ftiourif .: ;; 

. ( à Alton. ) . - . 

' Il me fuffit , Alton ', allez m'atténdre , 
OÊt pf^parf ^ eout pont partir ; - > 
Dans Utt moûieht j'irai vous prendre* 



S C E NE XII. 

T H A L A I , >#«/• 

J E ne dois plus déformais m'occuper 
Que du foin de chercher une époufe adorable : 



• • • • 



^ DR ÂME. 4ff^ 

Parcourons ces hameaiix. Sans être condamnable > 
En croyant me fervir. p Alton peut me tromper 
Mais , quel eft cet enfant P il me paroit en peine ; 

Si jeune encor , connoître le malheur! 
Sur fon vifage efl peinte une aimable candeur $ 
Sa douleur redouble la mienne. 



M 



SCENE Xllh 

THALAI, KANDIR. 
KaNdiR, à pan ^ Gt. m pUuranu 



Aman fe plaint toujours. 

T H A L A I ^ à part ^ & te conjlàiranu ' 

Qu'il eft înt^reflant î ' 

( h, Kandir , avec bonté. ) ( Ilva sajfeoir, i 
Approchez , mon ami : dites- moi , cher enfant ; 
A foupirer ainfî , quel fujet vous engage f 

Kandir, 

Monfieur , maman ne cefle de pleurera 
Quand je vois fon chagrin je pleure davantage J 
Car }e l'aime beaucoup. 

T H A L A I , '^ /?^irr. 

■ » - - 

Je me fens. déchirer* 
Kandir. 

Pour ne pas voir fes pleuxs j*ai quitte le village ; 

Cela m'afflige tropî 

F 2 - 



44 l'HEUREUX -REPENTIR, 

T H AL A U - ^ 

* . Qui caufe fon cnn&i p 

K A N D ï R, 

Elle eft fans fecbnrs , fans appuû 

T H A i A I. 

Âh ! cç difcours me d^fefpere. 

K A N D I R. 

Oeft papa qui noUf plonge ainfi dans la miTere ,t 
Et qui fait , i maman , répandre tant de pleurt, 

THALAI,yj détournant. 

Je me fens accabler de fes propres douleurs ; 
Grand Dieu ! que mon ame di émue ! 
Sa tendre innocence , fa vue y . 
Jettent le trouble dans mes fens • . . • 

f a Kandir , k prenant fur fes genoux^ ) 
fit ce papa , qui fait tous vos tourments , 
Votre maman , dites- vous , Taime ? 

K A $î D I R. 
Four lui fa tendrefle eft extrême* 

T H A I A I. 

Et que fait-elle en ce bameau ? 

Kandir, 

Nous gardons , tous, deux, un- troupeau ; 
Mon grand papa va labourer la terre ; 
JMaîs i>'%ft vicur & toujours fi chagrin , 

Que fon travail ne nous rend guère : 
Et bien fouvent nous n'avons pas de pam. 

T H A L A I , i part. 

EA* il de peine plus aâreufe ! 



^ 



DRAME. 
Ce langage me fait mourir. 

^ y K A N D I R ^ continuant» 

le travail de maman ne fauroit nous nourrir • 

Monlîeur , elle eft bien malheureufe. .; ; 
Elle me prend fouvent fur fcs genoux , 
Me piefle dans fei bras , m'embrafle, me carcffe...:- 
Elle pleure plus fort au nom de fon époux , 
Et fcmble ^ en ce moment , redoubler de teodreflè ; 
Et puis , maman me dît de toujours bien Taimer : 
Je préviens fcs deCrs , & ne puis la calmer. 

THAlAIji fan p & en pUuranU 

Je ne peux retenir mes larmes : 

Ses yeux , fa voix , ont tant de charmes ! . I i 

( à Kandir. ) . . ( tn/i détournant. ^ 

Votre papa ; que je le blâme ! , . . hwlas l 
Te fuis moi-même en pareil cas ^ 
Malheureux ! 

K A N D I R , vîvemmt* 

Vous pleurez ? 

T H A I A I , yivfmtnt , & le prejfant cortrcfon feîn\ 

G mon fils ! . . . de ma bouche 
Ce nom fi doux vient de fortîr : 

Je le prononce avec plaifir 

Venez entre mes bras. .•. fon enfance me touche; 
Votre maman , je peux la foulager. 

K A N D I R , virement. 

Si vous daignez la protéger , 
Je vous aimerai bien. 

T H A L A I. 
Oui . ... je veux la connoitre , 



46 L'HEUREUX REPENTIR; 
' L'aider : allons .... la pauvreté » peut-j£cr« f 
Rend ces deux ^poux malheureux : 
La fortune leur eft contraire ; 
Et je dois réparer l'injuftice des deux , 

Ed foulageant moi- même leur mîlère : 
Eh ! trop heurem , fi je ponvois 
faire oublier mon crime ^ à force de bienfaits. 
C II fort ta tenant Kandir par ta main. ') 



DRAME. 



47 




ACTE III. 



le Théâtre repréfente une chaumière ^ oh tout annonce la 
pauvretés Sur te devant de la f ce ne y efi une table couverte 
£un linge roux : on y voit du gros pain , tf* quelques vafes 
de t<rre ; ilya une lampe allumée fur la table y&à c&té^ 
Une chaife de paille* 



s CE N E EK E MIE RE. 

F A N N I , fiuU , & lis cheveux épars. 

V^Uel parti faut- il prendre ? h^Ias ! que dois- je faire î 
Mes pleurs , cruel Windham , n'ont pu te retenir : ^ 
Tu cours p dans ta fureur .... ah ! trop barbare frère i 

Ceft mon ^poux qui va périr. 
; Refpeâe un ingrat que j'adore : 

Écoute ma voix qui t'implore. 

Pour fléchir ton cœur irrité , 
Parle , faut- il mon fang? Et toi , qui fis mon crime ^ 
Amour , cruel amour .^ dérobe la viâimc 

Au coup qui doit être porté : 

Prends foin . • , . mais f appérçois mon père *; 
Te ne puis ^ un moment ^ pleurer en liberté. 



^ L'HEUREUX REPENTIR; 




SCENE 1 T. 

■ 

JAMES, F ANNI. 
James. 



M 



A fille ; ô toi qui ih^eft fi chère l..: 
Ta me vois incertain , inquiet ^ & tremblaitt 
Snu: le fort de Windham : quel horrible tourment 1 
S'il tomboit fous les coups de fon lâche adverfaire i 
Si le cruel Thalai , dans le. fein de mon filt . ; ; . 
Mais, que dis je ? ou m'emporte une aveugle tendreffe? 
Moi , craindre pour fes )qurs ! quelle indigne foiblefle [ 
Qu'il venge notre honneur , & qu'il meure à ce prix J 

Je crfiins bien moins fon trépas que iâ hofitH^. , 
|1 n'efl point de revers. qu'un grand cœur ne furmonteî 
Ma fille , c'eft trop foupirer ; 
Que la raifon en ce moment te guide : 
' Mylord eft un monftre y un periîde ^ 
Après fa trahifon ^ quoi ! tu peux le pleurer ?^ 

F A N N i , yiYtnunt. 

Le rîel aux pleurs m'a condamnée* ^ ' 

" * * 

( avec douleur* ) 
Voyez quelle eft ma dcftîn^e; 
De mon ^tat , voyez quelle eft l'horreur ..7Î 
Pardonnez- moi , fi c'eft un fentiment blâmable...^ 

J'aime .... je fais que Mylord eft coupable ; 
Mais ^ malgré tous fes torts , il eft cher à mon coeur... ^ 
Et vous voulez que je l'oublie ! 

James, 



n 



Î3 ïl A M Ë. 4fl 

James. 

Aclbeve ; & fais mourir un pe^e malhetiréu^. 

F A N N I. 

Vous redoublez mes maux ^ . • • o cieux ! « ; ] 
C avec une joie mêlée de tendrejfe. ) 
Si Mylord abjuroic les erreurs de fa vie ! 

Si je voyois mon 4poux i mes pieds ; 
Malgré le fort affreux qui m'a tant pourfuivie • » « j 

C i>ivemtnt , & avec tendrejfe, ) 
Qu*il y vienne ; & fes toîrtt feront tt)us oubli^sJ 

C avec feu* ) 
Il verra fa Fannt , fon ^poufe attendrie , 
Le baigner de fes pleurs. ... ah ! mon ame ra\^iô * • « ; 

S'il fe pouvoir un jolir . . . hélas I 
J'en mourroiç de plaifir. 

J A M È S. , 

Va , ne refpérè pas j 
Ceffe de te âatten 

F A 'N isr t. 

Je ne fais quel préfage 
M'annonce qu'en ce jour , tous mes mauJc . # • » 

James, tintetroirtfàhu 

Vain langage; 



S C Ê N E m 

JAMES , * A K N I , H A R R I S, 

H A H R I S. 

J 'Accours , Fannî , ihettre fin à tes pléùrt ^ 
Et t'^>noncer le plus grand dés bonheurs. 

G 



^o rHEURÇUX REfENTIR; 

On vient de voir Thalaî , non loin de ce village. 
F A N N I h hmcs , avec la plus grande vivacités 
Mon père ! . . . 
^ J i. M E S y Vintf Trompant vivement. 

Difconrs fuperfluff* 
F A N N I p toujours avec feu. 
* Non , J'efpere . 



• • • 



SCENE 1 F. 

PANNI, JAMES, WINDHAM, HARRIS. 

W I N D H A M , accourant avec précipitation. 

[ jMYlord n'eft plus. 

James.- 
Dieu! je feroisvengi ! 

W I N D H A M. 

Par mes coups il expire. 

F A N N I. 

Mon ^poux ! • • • je fuccombe • • • . h^las \ • .i 

( JEIIe s' appuie fur Harris. ) , 

James. 

Tous mes maux font finis par ce jufte trépas . •• • 
Mais çion fils ^ cher Windham ^ achevé de m'înftruire. 

W 1 N D H A M. 

Le ciel vient de guider mon bras : 
Lui même avoir pris foin de fervir ma vengeances 
7*ai trouva près du bois ce lâche fubomeur ; 



DRAME. jî 

Son tf oaUe à mon afpeâ , une fecrette horreur > 
Que dans mon ame excitoit fa pr^fence , 
Son œil diftràic , fa voix , fa contenance ; 

Tout m'annonçoit le cœur que je devoîs frapper. 

,1 Défends- toi 9 monftre affreux , lui dis je avec colère ; 
,, A<ma fureur né crois pas échapper : 
„ De tes forfaits , je veux venger la terre .... 

Le ciel a fécondé mon trop jufte courroux ; 
' Et le perfide eft tombé fous mes coups» -3 

J A .M E S , avec la plus grande joie. 

Le fort peut à fon gré difpofer de ma vie : 
Mourir fans deshonneur étoit ma feule envie. 

F A î^ N I j r/î pleurant. 

Mes yeux ne verront plus Mylord. 
Je vien^ de perdre ce que j'aime ..^. 
Jour malheureux ! . . . ma douleur eft extrême . . ; . ^ 
C'en eft donc fait ? . . . mon époux ... il eft mort ! 
Dieu ! que n'ai- je le même fort? ... 
Ecoute-moi ^ A]7indham y écoute-moi , mon &ere ; 

^ Daigne prendre foin de mon fils : , 
Pourr ois-tu le punir du crime de fon père ? 
Conduis- Je a la vertu , par tes fages avis ; 
Prononce- lui fouvent le tendre nom de mère ; 

^ Dis-r lui combien fon deftîn fut affreux i 

Te te pardonne tout ; fi , pour grâce dernière , 
Tu veux bien accomplir le dernier de mps vœux. 

W I N P H A M. 

' Je ne t' écoute pas , cruelle ; 
Et fi ton cœur a réfolu ta mort .... 

F A N N I , Vinter rompant vivemtnt. 

Tout la rend néceffaire .... oui .... la rigueur du fort , 
Du ciel i'injuftice éternelle , 

G2 



'$t L'HEUREUX' REPENTIR; 

%A perte d'un époux. ... tout me force à mourir. 

Wl N PH AM. 

I 

Mais de ton fils., qui guidera l'enfance? 
F A N N I , tendrement. 
Tî aur?s-tu pas pitié de fa tendre innocence ? 

Harkis^ 
Conferve-luî tes jours* 

>JÇ^ î N p H A M. 

Voudrois- tu le punir ? • • * , 
James. 
Sans toi que va-t-il devenir p 

F A N N I.. 

Non , je ne puis ; ma douleur eft trop vitre. 
Quoi ! mon époux eft mort , & Ton veut que je vi^c ! 

James, avec fou 
Je ne te preflè plus 2 J'ai honte de prier. 

Mais y cruelle , tu dois t'attendte 
A me voir , en ce jour , expirer le premier , . . , 

Tu vas pleqrèr le père le plus tendre ... « 
O ma chère Fanni ! penfes-tu que mon cœur. 
Sans l'efpoir de fauver une fille fi chère , 
Auroit pu j £1 long temps , furvivre au déshonneur P 
Si j^avois j à mon gré > terminé ma carrière ^ 

je te laiflbis en proie à la douleur. 
J'ai fupporté les maux ^ j'^ti bravé la mifere ; 
Ce que j*ai fait pou^: toi ^ ne fauroîs-tu le faire 
Pour conferver ton fi!s , pour fauver cet enfant? 
Ne le chéris- tu plus ? 

Fanni, alarmée. 

Que dites- vous , mon père ^ 
Quoi ! vQu? pouvez penfcr ? . . , quel terrible moment U • 



DRAME. Sf 

7 A M C s , continuant avec la plus granit forée. 

Meuri , mears , ingrate , & finis mon tourment. 
Mais y s'il faut qu'A tombeau malgré moi tu defcende», 
U te faudra' pafTer fur mon corps expirant .... 

Pour vivre encpr y mes peines font trop grandes; 

F A N N I , avec U plu^ grande vivacité. 

I 

(ft précipitant dansfes bra», ) 
Ah ! mon père , arrêtez .... je vole dans vos bras. 
Je ne puis voir vos pleurs ; & s'il faut que je vive ^ 
Pour empêcher votre trépas , 
Malgré ma douleur excefiive y 
Mon père.... eh bien! je vous promets 
De faire un effort fur moi même , 
Four ne pas fuccomber à mon xn^alheur extrême. 

James. 

TapromefTe en mon cœur va ramener la paix. 

4 

* • F A N N I. 

Peut être que la folîtude 
Pourra calmer mon trouble & mon inquiétude : 
laiffez moi , fans témoins , refpîrer un moment ; 

Mon ame , à la douleur en proie , 

Ne peut , dans ce terrible iriflant ^ ^ 

De vos cœurs partager la jote. 

James.. 

Eh bien , nous te quittons ; maïs , ma fille , croîs-moî, 

. Si le Ciçl , en ce jour , a pris notre défenfe ^ 

Ceft pour ce venger malgré toi. 

Adieu. 

( Il fort avec Windham & Uarris. ) 



^j^a 



t4 t'HEUREtJX AfiPÉNTIR, 



S C E JiT E A 



J 



FANNI/1/&. 



E n'ai plus d*efpérance : 
Je perds tout en ce trille jour* 
Windlutm ^ acheva ta vengeance ^ 
Et punis moi de mon amour. 
Et toi y père trop miférabie ^ 
Vieillard , Wias ! itifbrtunë i 
Toujours dans ta haine obilin^ , 
Punis ta fîlb, elle eft coupable ! 
Un ingrat Ta trop fu charmer . . • • 

(tendrement. ) 
Eft-ce donc un crime d'aimer f • • • 
Mais I j'apperçois mon fils. 



SCENE ri. 



FANNI, THALAl, KANDIIL 

F A N N I , i Kandlr , çuî çuktt Thalai , pour alUrfi 
, jetar dans les iras dt FannL 

jLy Ans les bras de ta mere 
Viens , cher Kandîr , 
f Thalai rtjïe dans renfoncement du théâtre , quil conjidtn 

avec horreur. ) 

K A N P I R. 

Dieu foit b^ni ' 



DRAME. jf 

Vos farmes vont tarir. 

F A N N I , f /i pliuranL 

Ah ! tu fi'as plus de père. 
T H Â I A I ^ ^avançanU 

( reconnoijfant Fanni. ) 
Qu'cntenas je ! quelle voix ?.. . jufte ciel ! c*eft Fannîî 

Fanni, tnvtptgeant ThaUù. 

Mon ^poux ! ... je me meurs* . .. 

{Fanni tombe évanouie fur la chaife de paille fui eft auprh 

de la table. ) 

T H A I A I , fe précipitant à fis pieds, 

O ma chère Maîtrefle ! . :: 

( llfaifit la main de Fanni ^ & la baife avec tranfport. ) 
C'eft mon époufe , enfin , que je tiens dans mes bra^» 
Fanni .... chère Fanni • • • • tu ne me réponds pas . ,. . » 
Contre fon cœur Thaiai te prefle : 
Jecce un regard fur ton amant ; 
Ouvre les yeux , & je mourrai content. 

F A N N l ^ J^une voix foihU. 

Hflas!... 

T H A L A I avec feu. 

O cher objet d'amour & de tendrefle \ 
Tu vois un criminel qui meurt de repentir . . . 
Par le chajjrin fon ame confumée , 
A d'autre (entiment ne iâuroit plus s'ouvrir; 

Fanni, avec la joie dufentiment. 

Quoi ! c'eft vous , cher Thaiai !.. mes enoois vont fînlnj 
Ah] M'aimez-vous encor ? . 

T H A L A I , ayec la, plus grande vivacité. 

Je^ c'ai toujours aimée • • « 



S6 L'ttEUREUît îlÉPENtift; 

Oui , Fannî , tu vois ton épouÀ ; 
Ton amant . . . oui , )e cède au tranfport qui m'anlaie } 
Et je reprends la vie à tes genoux , 
Si tu peux pardonner mon crime. 

F A îl N I , en pleurant de joie. 

Je retrouve un époux • . . c'eft le plus grand bonheur . . * 

( le regardant tendrement. ) 
Mon ami, ma joie eft extrêoieé 

T H A L A 1 , avec chaleur. 

Malgré tous mes i^orfaits , nota chère Faani m^aime ! 

Elle peut me voir fans horreur ! • ^ » 
Grand Dieu , que de vertus !... chère époufe , à mon cœur 

Tu n'en deviendras que plus chère. 

F A N N I , toujours avec tendtejfe. 
Ah ! Mylord , avez-vous embraffé votre fils?..* 

( h Kandir^ qutlU conduit aux pieds de Tààlai. ) 
Cours , cher enfant ^ dans les bras de ton |)ere« 

T k A L A I , ttmhraffânt avec tranfport. 

{àFanni,) 
Mon fils ! . • mon fîts ! . • • aînfî tu me punis ? • • « 

F A N N I. 

Il vous âurôit appris ma trifte deftlnée. 

Ce fruit d^un malheureux amour , 

Vous auroit rappelle fa mère infortunée. 

N'en doutez pas , Mylord , fi cet heureux retour 
Eût encor retardé d'un jour , 
Jamais vous ne m'eufiiez revue. 

T H A L A I ^ avec la plus grande thaltuf* 

Cède de rappeller à mon ame éperdue , 

D'afEccux égarements ^ des crimes odieux . • . . 

Ton 



DRAME. 57 

Ton ^poux n'a que trop à rougir à tel yeux : 
U n'ofe ; qu'en tremblant , jeter fur toi la vue ; 
11 fent plus que jamais fa ïitche trahison .... 
Tout mon cœur en frémit .... eh ! par quelle aâion ^ 

Te pourrai- je , ô ma tendre amie ! 

Faire oublier ma barbarie P • • . 
Ah ! trop long-temps j'ai fait couler tes pleurs. 
Si pour un fl grand crime il étoit quelque excufe p 
Je pourrois de Thoward alléguer les noirceurs , 
Et rejeter .fur lui mes funeftes erreurs ; 
Mais , non ; le remords même en ce moment m'accufe : 
Il vient, en traits de fang , me peindre tes malheurs . . • 

( Examinant avec horreur le pain qui eft fur la table. ) 
£h j quoi ! ce pain groflîer étoit ta nourriture .^ • . • 
Tout me retrace ici ma cruauté ; 
Et mes forfaits révoltent la nature . • . , 

( Fanni court à lui ; il s'en éloigne. ) 
En vain , Fanni , ta générofîté 
Jette fur ton époux un regard favorable , 
Kien ne peut excufer un cœur au0i coupable y 
Tu dois à jamais le haïr. 

Fanni. 

Cher Thalai , que ce repentir 
A de charmes pour ton époufe ! 

Conferve-luî ton cœur jufqu'au dernier foupîr ; 
De ce feul bien elle eft jaloufe .... 

Tu la verras toujours t'aimer & te chérir .... 

( lui tendant les bras. ) 
Mon ami ! . • . mon époux ! . . • 

THALAl^y? précipitant dansfes bras. 

Oui y tu feras ma femme 9 
Ma fouveraine ; enfin, Pidole de mon ame , 
Que mes crimes affreux .... 

H 



St L'HEUREUX REPENTIR; 

Fan n 1 9. Uninmcnt. 

Ils font tous oublia «... 
Mais fapperçoîs Windhatn ; c'cft mon frercil s'avance.; 
Mqn pere eft avec lui : que je crains fa préfence ! 
Courons nous jeter à fes pieds. 

T H A I A I. 

Mon cœur frémit que pourrai^je lui dire ? 



SCENE Fil & dernière. 

• • • 

JAMES, FANNI,THALAI, WINDHAM, 

HARRIS, KANDIR. 

J A M B S y nconnoiffant ThalaL 

OcielîThalaî?... 

WiNDHAMj avic U plus grandi furprifc. 

Quel fang ai-je donc répandu P 
T H A 1 A I , froidement. 

Celui du criminel .... 

J A M B S , vivement* 

Lorfque Thalai refpire ! 

T H A L A I. 
Écoute2(- moi. 

F A N N I , â James. 

Mon époux m^eft rendu ! 

J A M £ s y i FannL 
Il te trompe. 

T H A I. A I. 

Mon pere, écoutez- ol. 



DRAME. $f 

T A H B s ^ ayu indignation. 

Ton père ! 
T H A L A I , ayccfiu. 

Oui I je fuis votre fils ... • 

J A M E s y avec dédain. 

Qui Ce donne ce nom ? 

T H A I A I 9 froidement» 

C longjltence. ) 
Mon repentir. •• daignez m'accorder le pardon. • .« 

J A M E S y V interrompant. 

Ton repentir I. . . peut- il être fincere ? 

F A N N 1 y vivement. 

Oui , Thalai m'aime encore ; il m*a rendu fon cœut*. Il 

Mon père , voyez fa douleur , 
Et ne rejetez pas f^poux de votre fille : '". 

Un traître ^ trop long-temps , avoit fu l'égarer • • •; 
Il a connu fon crime .... 

T YL EL L EL l 3 avec nobUjJt. // ' 

Et vient le feparer , 
En faifant le bonheur d'une honnête famille. 

James. . .. \ 

Quelles preuves, dis- moi , de ta fincéritë ? 

' Quels ferments .... -*- 

T H A L AI. 

Un mot • • . • ma parole : 
J'ajoute \ le remords dont je fuis tourmente .... 
Les pleurs , qu'enfin . • , . 

James ^ l'interrompant. 

Preuve frivole. ..-r 
H 2 



eo UHEUREUX REPENTIR; 

{froidement, y 

Ecoute , & juge toi , Mylortd. 
Qui peut trahir l'objet de fa tendrefle , 
Doit-il donc efp^rer encor 
Que Ton fe fie a fa promefTe ? 

( reprenant vivement. ) 
Quiconque a le cœur affez bas .... 

T H A L A I , ^Interrompant vivement. 

Mon pare ! . • • écoutez- moi , mon père ! 

( Kdndir va auprès étHarris ^ lui donne la main , & lui 
parle pas* ) / 

Je mérite votre colère , 

Je le confefle ; & mon trépas , 
Pour vous venger , ne vous fuffiroît pas : 
. J'aiiandonnai Fanni . . . mais mon cœur , je vous jure ^ 

N'eut point de part à cette injure. 
Les menaces d'un oncle inflexible & cruel ; 
Les confeils do Thoward , que Windham , & le Ciel 
A mes yeux ont puni de fa fcélératelTe ; 
Des plaifirs de la cour la trop flatteufe yvrefle , 
Le tourbillon du monde & fes attraits puiffants , 
L'efpoir de m'avancer ^ une grande jeunelle : 
Tout put me faire alors oublier mes Cejnients • • . • 
Ah i que j'ai payé cher mon indigne foiblefTe ! . . . 

Mais , touché de mon repentir , 
Le jufte ciel , qui pour moi s'intérefTe. , 

Au cher objet de ma tendrefTe 

Veut à jamais me réunir. 

( continuant avec le plus grand feu» ,) 
Plus de chagrins & plus d'alarmes .. . . 
Le tendre aniour vient efluyer nos larmes J 
• Je me vois libre , & veux tout réparer .- 
Reconnoltre ma fenitne , à jamais l'adorer ; 



DRAME. il 

Et û c^eft peu , pour effacer mon crime i 
Que le remords dont je me fens faifir .... 
Frappez ; vous devez me punir . • • . 

{fe j Citant a fes pkds. ) 
A vos genoux , vous voyez la viâîme ; 

( Montrant fonfein, ) 
Percez ce cœur; & Thalaî meurt content.. •• 

( avec la plus grande tendreffe* ) 
Ah ! mon père ! . . . mon cendre père . • • • 
Permettez-moi ce nom , à mon heure dernière ; 
Que j'expire en le prononçant. 

J A M E s ^ /< relevant. 

Si ton repentir eft fincei;e , 
Je ne vois plus en toi qu'un fils ; 
Releve^toi. 

T H A L A I ,yî relevant. 

Tous mes maux font finis. 
J A M H S^ayec tranfport. 
EmbrafTe moi. , 

T H A L A I , Vembrajfant: 

QhJVindham.) 
Mon père ! ... & vous , mon firere ; 
Voudrez- vous bien aufli me pardonner ? 

W I N D H A M. 

Votre retour , Mylotd , vient de tout terminer. 
' Et plus que vous ^ je life croirois blâmable^ 
Si je pouvois balancer un moment : 
J'ai dû punir Thalai quand il étoit coupable ; 
Je dois lui pardonner quand il eft repentant. 

Thalai. 

Ah y ciel ! votre bonté m^accable. 
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F A. N N I , i Harris. ^ 

Ttt dois partager mes plaifîrs ; 
Ton cœur , Harris , a partagé mes peines; 

H A R R I s. 

« * 

Le fort remplit tous mes defirs , 
Je revoit ton iSpoux dans fes premières chaînes • « • 

( tlle tembrajfi» ) . 
EmbrafTe-moi , Fanni. 

, } A M B 9. 

Mes amis , chets enfants !.. ; 
Ce jour^épare lèul , un long cours de foufirance. 
Soyez unis ^ vivez long- temps ; 
Et que fut vous la célefte puiifance 
Répande fes bienfaits , & reiTerre vos nœuds ; 
Je vous vois r^nis • • • • le ciel comble mes vœux. 

T H A L A I. 

Allons tous célébrer cette heureufe journée. 
Nos âmes vont jouir d*un'e autre deftinée • • • • 

Puiffe la joie au chagrin fuccéder , 
Et toujours le bonheur à nos jours préfider. 
Aux vertus de Fanni Londres va rendre hommage ; 
Aimable & tendre , aufli belle que fage , 
Elle va charmer tous les cœurs. 
• On blâmera l'excès de mes rigueurs , 
En contemplant l'innocente viâime 
Qu'avec tant de noirceur mon ame a pu trahir . . ..' 
Mais on doit pardonner mon crime ^ 
En faveur de mon repentir. 

Fin du troifiemc & dernier aSc^ 
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ACT EV R s. 



U L I £ > jeune vtuvt , fous le nom de Lionor. 
V A L E R E , engagé Jicrettement avec JulU. 
G E R O N T £ j vieux Gemilhotnme ,pere de Lucîict 
L U C I L E , promife à Valere* 
FRONTIN, Faicr de JuUe.aufermedeGermte. 



» % 



La Scène fe pajje dans les jardins du Château d$ 

Germte. 



L'HEUREUX 

DÉGUISEMENT, 

OPERA-COMIQUE 

EN DEUX ACTES. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

JULIE,™ haiit àt vyagCyVSSmTYS, 
JULIE. 
Air : Z7e tom Us Capucim du itioncU. 
N ce lieu pout^uoi m'incroduire , 
Malgré la inyeur qu'il m'infpire f 

FRONTIN. 
Tout dort encor dans le Chîlteau , 
Ne craignez rien , je vais vous dire 
Aij 



4 i:heureux déguisement, 

Ce qui s'eft paffé de nouveau. 

J U LIE. 
Voyons : hâte-toi de m'iryftruire* 
FRpNTIN. 
Volontiers ; maïs il faut àç rordre. Je 
vous difois donc , Madame , que depuis 
le jour que Valere^après vous avoir donné 
la foi , fortk un beau matin de chez vous, 
foiis prétexte d'aller arranger fes affaires 
pour vous époufer ; & qu'il laifla par mé- 
gard fur la table une Lettre & un Portrait 
qui vous inftruifirent de fa perfidie ; vous 
m'envoyâtes après lui pour tâcher de dé^ 
couvrir..,. 

JULIE vïvefnera. 
'Kit xld font venus mperfonnu 

Finis ce détail inutile 9 
Tu m'as écrit que de Lucile 
Il afloit devenir l*Epoux : 
Que lé vieux Geronte fon pere^ 
L'attendoit ici dans fa Terre : 
Qu'à lui tu t'étois préfenté 
Pour valet ; que de mon côté 
J'eufle à partir en diligence. 
Hé ! bien .-J'arrive en conféquence. 
Ici pourquoi m'amenes-tu ? 
Dis donc : Que fçais-tu ? Qu'as-tu vu ? 
FRONtlN. 
Ce que )e fçais ^ Madame ^ ce que je 
fçais f 
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IULIK 
Dis donc vîte^ 

FRONTIN^. 
Je fçaîs que Valerc eft arrivé d'hier j 
car je Tai vu» 

JULIE. 
Tu Pas vu ? 

FRONtlN. 
Oui > Madame. 

JULIE. 
Le traître ! 

FRONTIN. 
Oui y Madame. Je . fçais aufli que lai 
noce eft pour cefoir j car Gerontea donné: 

des ordres pour cela. 

JULIE. 

Le perfide ! 

FRONTIN. 
Oui , Madame. Je fçais encore que-jvous 
m'avez tout Tair de rompre ce mariage*là«. 

JULIE. 
Oh ! Je t'en réponds.^ 

A R I B T T E., 

Le parjure 9 le volage > 
Malgré la foi qui l'engage , 
Ofè former d'autres nœuds î 
Qu'il tremble » qu'il frémiflè i 
Je vais pour fon fuppiice , 
Me montrer à fes yeux.. 

A fa nouvelle ào^ante 

A»... 
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Démafquons le trompeur : 

Que le mépris , la froideur , 

Que le dépit , la fureur 

Soient le feul prix de fa ââme inconftante. 

Que celle qui renchante , 

Sans cefle le tourmente > 

Et lui perce le cœur. 

FRONTIN. 
Hé ! bien ; voilà ce qui s'appelle avoir 
du courage & de la fermeté ! 

JULIE. 
Le fourbe ! C'eft donc pour ce (bir ? 

FRONTIN. 
Oui ^ vraiment. Geronte enchanté de 
fon gen.Ire futur, & plus encore de fes 
grands biens , veut nous fouffler tout cela, 
dans une nuit. Com^nent donc /* Il fait 
préparer dans ce jardin une fête miagtiifî- 
que ; il donne à fa fillè un train confidé- 

rable * ùnê fuite -«ombreufe. 

♦ * - ■ 

Air : Quand le péril. 
Et pour la rendre plus brillante , 
Le bon homme en perd la raifon. 
Il veut avoir pour fa maifon 
Une Surihtendantc. 
JULIE. 

Ah ! ah ! ce que tu me dis là me fait 

naître une idée. Oui : je pourrai bien 

mieux les tromper. Dis à Geronte que tu 

connois une femipe de condition dans le 
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malheur , qui cherche à fe placer auprès 
de quelque jeune Dame. ' , ,, 

FROP^TIN. - : 

J'entend&p 

JULIE. 
Tu m€ préfcnter;^s. ' ' 

FRONTIN. 
Fortbipn! 

^ JULIE.^ 
Laîffe-moî faîre.lMon rôle ne m'einbar- 

raffera pas vis-à-vis du vieillard. 

FRQNTIN. 
Je le crois , il eft fi facile l 

JULIE. 
Air: Je nefçaii tommenu 
Les yeux baiffés par modeftie» ; 
Doucement je Taborâferai: 
D'un ton naïf, d'une voix affoiblîe>. 
Lentement je, lui parlerai ,• 
Dans le rech de mes difgraces y 
• Je pleurerai • 
Je gémirai , 
Des fiofiefia je cohnoîs les grîraaees :. 
• Je Tàttendriraî. 

FRONTIN. 
La bonne pièce ! 

JULIE. 
Va , je prépare à nion traître un ?6ur 
auquel il ne s'attend pas. Maïs il faut 
m*introduire dans la nnaifon , pour agir 
de concert. Aiv 



• \ ' ' » j 



$ VUEUREUX DÉGUISEMENT, 

FRONTIN, 
A nierveUle ! Mais , Madame , en ven- 
té , Thonneur •... & Tavantage de fervîr 
avec une camarade ••«•enfin une MaitrefTe 
qui veut bien fe mettre au niveau de fon 
ferviteur pour.... 

JULIE. 
LaîfTe-là tes complimens > & fonge à 
m'appeller déformais Léonor.^ 

FRONTIN. 
Léonor / & pourquoi quitter le nom de 
Julie ? Il étoit fi joli ! 

JULIE. 
Que tu es fimple ! avec ce nom-là Va- 
1ère malgré le d^guifement que je vais 
prendre.,.. 

FRONTIN. 
Ah ! je comprends. Ceft penferàtout, 
{à part.) Quelle rufée ! 

c JULIE. 

Je vais me préparer. Toi, ne néglige 
rien pour engager Geronte à m'accepter. 

FRONTIN- 

Air : Trois enfans gueux» 
Soyez tranquille , allez , je réuuis , 
*< Quand j'entreprends de conduire une aflàire» 
Je vous retiens d'avance en ce logis. 
Accordons-nous. 

JULIE. 
Sur quoi f 
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FRONTIN, 

Sur rhonoraire; 
JULIE. . 

Finis tes plaifanterîes« Je t'attendrai 
chez moi>6c tu me trouveras prête. Quelle 
joie/Frontin^ de pouvoir punir un perfide ! 

Elitfwu 



SCENE II- 

* 

FRONTINy?»/. 

JE conçois cela. Tromper & fe venger $ 
cela efl alTez fatisfaiiant. Au furplus 
voilà Pufage ^ & ma MaitreiTe eft aans 
Tordre. 

Air , Noté N^i. 
Tant qu'à fa Belle 
Un amant eft fidèle » 
Le plus tendre retour 
Doit payer fon amour ; 
Mais auffitôt qu'il change > 
Soudain elle s'arrange 
Pour le faire fouf&ir : 
Car dût- elle en périr i 
La femme qui fe venge 
A toujours du plaifir« 

Mais j^apperçois notre vîcux Seîgneur, 
Il a Tair bien occupé. 
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se E N E IIL 

GERÔNTE, FRONTIN. 

GÊRONtE. 
Air : Uocce^ionfait U larron. 
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ALEREenfin ce foir fëra môii gendre ; 
Tout eft dVccord , le contrat eft dreffé: • 
Erafte ici n'a plastiën à prétendre j \, • 

Et m'en voilà débarraffé, 
r FRONTIN àpâri. 

: ..Gela n'eftpas encor fur. 
;_ . . GERONTE. 

Je Taî prié de fupprimer fes vîfîtes ^-îl 
n'ofera rcparoître* il rfa que fa nobleffe 
pour tout bien. Lucîle à qui il avoit fçu 
plaire , paroît trifte depuis l'arrivée de 
v^alere 

FRONTIN à part. 
Ce n'eft p'as fans raifan. 

GlSRO^tE. 
Mais tout eft cpnclu. Je me moque de 
cela. 

FRONTIN à part. 

Oh î noyç viçrrpns. 

GERONTE. • . 

Je viens de lui parier ferme. 
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FRO NT IN i-part. 

Paroles perdues ! 

GERONTE. 
Et je lui ai fort bien dit que la jeuneffe 

eft fujette à bien des défauts. 

FRONTIN. 
Que malheureufemérit là vieillefle n*a 

plus. 

GERONTE.. 
Et que le bien feul doit déterminer» 

FRONTIN. 

Fi donc? 

GERONTE VMpeteMiMé 
Hem ! Ah ! c'eft toi , Frontin ? 

FRONTIN. 
Oui , Monfîeuc. Mais vous me paroifleï 

agité. -^ . 

GERONTE. 

Oh ! ce n'eft rien. Je viens de gronder 

JLucile. 

FRONTIN." 
La pauvre enfant ! n'eft-çe pa$ au fujet 

^*Erafte? " 

GERONtÈ. 
Jttftcttieïit. 

FRONTIN. 
Ah I MonfieVir , cet Erafte-là lui tient 
hïea âisr-cœur. 

GERONTE. 
. Qu'il lui tienne à tout ce qu'il voudra. 
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Ariette. 
Je veux qu'elle ait Valere , 
J'en ai donné ma foi ; 
' Cet amant doit lui plaire y 
Il me convient à moi» {fii*) - 

F R O N T I N. 
Si la Belle au contraire 
A fait un autre choix. 

GERONTE. 
Ne fuis-je pas fon père t 

frontin; 

Oh ! vraiment , je le crois ; 
Mais vous aurez beau faire i 
{«'Amour fçaura,... 

GERONTE. '^ 

Tais-toi; 
Ce fera mon affaire > 
Je lui ferai la loi. 
Je veux &c, , 

FRONTIN. 

- Vous avez raifon ; il vous convient^ 
tout cft dit. 

GERONTE. ^ 

Oh ! oh ! je fçaîs mes droits. Je veux en 
conféquence lui donner quelque per- 
fonne prudente pour lacbnduire> car elle 
cfl étourdie.... 

FRONTIN (tun ton afeSueux, 

Ah ! Monfieur ^ une jeune veuve que 
j'ai fervie , & que je fervirois encore , (î 
fçs malheurs ne Tavoient obligée de me 
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réformer , feroît bîeil votre affaire. Elle 
cherche aâaellement quelque place ho- 
norable. 

GERONTE. 

Et quelle cft-elle f 

FRONTIN. 
Vraiment , Moftfieut , c'eft une femme 
de condition ; mais d'une régularité ^ 
d'une vertu , d'un fcrupule.^., . 

GERONTE. 
Mais elle eft jeune ^ me dis-tu / 

FRONTIN. 
Voilà ce qu'il y a d'admirable ! Ceft, ' 
TOUS dis-je , tout ce qu'il vous faut. 

GERONTE. 
Air : Sur le Pont d^Avignm. 
Mais pourrai-je la voir ? 

FRONTIN. 

Je connois (à demeure : 
Elle fera chez vous au plâtard dans une heure. 

GERONTE. 

Tu me feras plaifîr. Valere en fera 
charmé ^ & cela te raffurera.. 

FRONTIN a>^. 
Ah ! oui y très charmé. ^ 

GERONTE. 
Car il eft un peu jaloux. 

FRONTIN. 
Léonor le guérira. 

GERONTE. 

Léonor î 
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FRONTIN. 
Oui : c'çft le nom de la pcrfonne efl 
queftion*£lle a fait des cures furprenantes* 

Air : Dts Trembitun. 

Elle fixe le volage , 

Ramené un mari peu fàgç , 

Humanife lafauvagej 

TranquilHfe lé jaloux : 

Par fon art dans le ménage , 

On ne veit jamais d'orage ; 

Et le fruit de fon ouvrage 

Eft Je bonheur des Epoux. 
En un mot, brouilleries , pardons ,rup- 
tyres , raccommodements , tout eft de fon 
reflbrt. 

GERONTE. 
.Ceft un prodige ! il faut en profitefr 

Ariette. 
Par fes foins , ma fille , 
Au bien s'adonnera , 

Se formera : 

Elle élèvera. 
Sa petite famille ; 
Et chacun s'écriera 
Les jolis enfans que voilà ! . 
Je brule , je pétille 
Quel plaifir ce fera 

De voir cela. 

Va la chercher > Frontîn , je fuis d'une 

impatience !••. Je vais en prévenir ma fille. 

i it fort en chantant.) 
Quel plaifir ce fera &c. 
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S C E N E I V. ^ 

FKONTîNfeul J; 

CEla ne va pas mal, Ah ! M, Valere i 
vous n'avez qu'à voys bfen tenir^I 
Nous allons travailler pour vous, MaisI le 
voici , je crois , avec Lucile. Saifîflbns 
ce momen^^pour rejoindre Julie , & lui 
annoncer ces bonnçs nouveUe$« 

{Il fort.) 
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\ SCENE V. 

VALERE , LUCIXE 

, VA LE RE. 

Air, Noté ^1°.:?,. 



P 



Rkt à devenir votre époux , 

Une trop Jufte crainte allarme rpa téndreffe. 
Un père pour combler mon efpoir le plus doux 
M'accorde votre main ; mais ma délicateffe 
Ne veut l'obtenir qpe de vous. 

. Oui , belle Luçilç , je vous aime > & le 
don feul de votre cœur peut faire ma fé- , 
licite. 
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LUCILE. 
Vous me connoiflez depuis quelques 
inflans y & vous m*aimez, Monfiôur ? Je le 
veux croire ; mais il faut auffi que je vous 
aime.fic vous l'exigez! Eti vérité.... 

VALÉRE. 
Peut-on défîter avec trop d'ardeur un 
bien fi précieux ? 

LUCILE. 

Air , Noté N*. 3« 

Par les foiAs & par la conftàheie 
On mérite un pareil retour, 
Pais-je compter fur un amour 
Qui demande dès fa naiflance ? / 
Contentez - vous de. l'efperance i 
J'aimerai peut- être à mon tour. 
VALERE. 

Oue ic fuis malheureux l 
^ LUCILE. 

Effeaivement , vous êtes bien à plain-- 
dre. (<i /'«rr.) Qu'il m'ennùyel 
^ VALERE. 

Sans doute , puifque vous ne m'épou- 

ferez que par oDéiffance. 
^ ^ LUCILE. 
N*eft-ce pas beaucoup que d'obéir r. 

^ VALERE. 
" En eft-çe affez pour un cœur qui vous 

^^^'^'-^ LUeiLE. 
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LUCILÈ. 
{à part.) Qui vous adote! {haut.)Sor\g'^z 
que j'auroîs pu refufer.... 

y A L E R E vivtmenu 
O ! ciel ! j'aurois expiré de douleur à vos 
yeuXé 

LUGILÊ. 
iàparu) Expiré ! Qu'ît^ft fade ! 
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SCENE V L 

GERÔNTE , LUGILE , VALERE; 

GÈRQNTE. 

JE te chcrchoîs , ma fille. Ah ! vou^ 
voilà , Valere : hé ! bien , f aîme cela ; 
les pauvres enfans ! ... Allons, continuez, 
il faut s'accoutumera être enfemble, cela 
eft néceffaire. Tenez , f ai connu jadis les 
délices du tête à tête : j'en aï profité 
quelquefois , & je m'en reflbuviens en- 
core avecplaifir. 

' . x Ariette* • 

J)zm un réduit, 
Xa nuit , 
Sans bruit^ 
^ Lorfqu'un amant 
Sçait bien inftruite 

B 
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De fon martyre 

Un objet cbarmant ; , , \ 

La Belle fou pire ) 

Et plaint fon tourment. 

L'amaxit c^reffant 

Devient plus preffant : 

Oriluiréfifte 

Foiblement 5 
Msûs il infifie 

Vivement ,• 
Et d'une cachette 
L'Amour qui les guette 
Saifit le mom^enr. ( Hs*) 

V^îlà comme je faifois ^ & comme îl 
feut s'y prendre^ 

VAL ERE. 
Oui ; mais il faut être aimé pour cela. 

GERONTE. 

Sanç doute. Eft-ce <juc volis ;en êtei. 
encore à compter votre martyre ? Confo- 
lez-vou5. Ce foir TAmour faifira le mo- 
ment. 

LUC ILE. : 

Eh !mon perel' ' ^ • 

GERONTE. • 
Tu rougis f Ceft bien faît.O çà , ma 
fille; , je viens te faire part <fune décou- 
verte admirable. 

LUÇÏXE. 
Quelle découvoae î 



GERONTE. 

Air : Fanfare df S. Clmdé 

C'eft une femme charmante 
Que Frontin doit m^amenefè 
Que tu vas être cotiténte 
Si je puis te la donner ! 
On la dit prudente & fage , 
Je crois qu'elle conviendra t 
Du détail de ton ménagô -i-. . 
Ton mari* la chargera. 
LUCILK 

Ceft-a-diifô que Vous m'âllez donner 
Une Gouvernante ? . ' 

GERONTE. 
Eh ! non; mais tu e& encore tfo{) jeune 
pour conduire une maifon* 

L U G I L E vivemmt. 
Il fie faut donc pas me marier. 
:^. GERONTE. \ ' 
Si fait ^ Cl fàit« 

LUC ILE/ 
Maïs n je nefiiîs pas c^patlë;..; 

GERONTE. 
11 y a des chofes que tu peux faire*' 

LUCILE. 
Eh ! non y mon pér^ , je ne fçaîs rien. 

GERONTE. 
Veux-tu que je te dife f Je crains que 
tu n'en fçaches Uop* 
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LUCILE. 

Air ; Menuet de GrandvaL 
Mais vousme dites rïfen- , Valere j 
Approuveriez- vous ce projet ? 

VALERE. 
Quelqu'un choifî par votre père . 
Doit être un excellent fujet. 
LUCILE. 

Fort bien , cela étoit arrangé, & je vois 

que la méfiance.... 

^ VALERE. : 

Point du tout , Mademoifelle* 
LUCILE i purt. ' 
Il fera jaloux ! que je fuia . malbeureufe I 

VALERE. 
-Mais, à votre âge > on èft quelquefois 

obfédée. 

GERONTE. 

Oui , les.Gâlajats viennent roder, il faut 

écarter cela j n'eftrcc pas , Valere f 

VALERE. 

Sans doute.. - . . 

Air* Noté N**. 4. • 
Jeune Epoufe ignore i'adreflb 
. Dont ufent ces féduâcurs. 
Pour furprendre fa foiblefïè , 
'■ Petits foins-, fennensimpofl^urs 
Sont de leur faufle tendreffe 
^ : -Lfes garants trompeurs; 

Mais P Argus veille fans ceffe , 
Pour montrer à fa feunefle 
Le piège caché fous les fleurs. 
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QERONTE. 

Vous avez raifon , le piége ! ouï > le- 
pîége eft fort bon*. 

LUCILE. 
Et moi , je vous dirai malgré mon peu» 
d'expérience y que toutes ces précautions 
ne font qu'une fotte maladreffe ; & qu'il 
eft fouvent dangereux de trop gêner une: 
jeune femme^ 

GERONTE. 

Oh ! oh ! où peut-elle avoir appris cela t 

LUCILE. 

Air , Noté N^ y- 
Toujours (bupçoimer, toujours craindre i 
C'eft le tourment d'un cœur jaloux* 
Hélas ! qu'un époux eft à plaindre », 
Quand il a befoin de verroux ! 
Dormez fur la foi d'une Belle %, 
Maris , qui voulez être heureux*, 
La liberté vou« ferc bien mieux 
Que la garde la plus fidelle. 

GERONTE. 
Oh ! la liberté ! une femme en sl tou- 
jours aflez. {à'Falere.) Qu'en dites- vous t 

VALERE. :^ 

Dilbenfez-moi de répondre. J'aurok» 
peur de déplaire.^ 

Biij 



N 
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LXJ CI LE piquée. 

Air : Un mouvement de euriojîté. 

£)h ! non , Monfieur , vous n'avez rien à craindre j 

Expliquez-vous avec finceritë : 

Un jour de plus que vous ïèrviroit de feindre 

Pour me tromper avec plus de fureté ? 

Vous parlerez demain ians vous contraindre 3 

£t vous aurez pour vous Tautorité. 

VALERE, 

Moi ! Vous tromper ! Ciel ! Vous me 
croyejs capable..., 

LU CIL E. 
Allez > Monfieur 5 vous ferez tout corn* 
me' les autres > & je fçais à quoi je dois 
m'attendre. 

VALERE. 
De grâce y belle Luçilfe ; quoi { Voui 
fortez ! 

LUCILE. 
Oui > Monfieur. 

GERONTE, 
Qu'eft-ce à dire / 

LUCILE d'un tanpiqul 
Mon père ^ permettez-moi d'aller ré- 
fléchir fur les nouvcaift devoirs que Ton 
vient de m'impofen 

• (ÈlUfort.) 
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SCENE V H. 

GERÔNTE ; VALERE. 

GERONTE^ 



iLle eft un peu piquée* 

VA L E R È. 
J'en, fuis au défefpoirv 

GERONTE. 
Vous avez bîea fait de tenir bon ; çel* 
étoit de conféquençci D'aiUeurs ce foat 

mes internions* 

VALERE* 

Elle m'en croira complice^ & vous 
fçavea que je les ignorois. 

QÈRÔNTÉ. - 

Eh l non , vous dis-je. Allez la rejom^ 
dre , ditesJui quelques douceurs ; les nua- 
ges fe diffiperoat. Ceft un petit capricu 

qui fe pafîera. 

VALERE^ 

J'y cours j mais je crains de l'irriter 

encore* 

Biv 
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SCENE; VIII. 

GEKONTEfeui. 

LE pauvre garçon ! Il en eft défoM. 
Que les hommes font à plaindre d'a- 
voir à effuyer les petites fantaifîes de tou- 
tes ces femelles , & qu'ils feroient heu- 
reux s'ils pouvoient s'en pafTer! 

Ariette. 
On prend femme ; c'eft Tufage ; 
Mais tout homme , s'il eft fage , 
Avant d'entrer en ménage , 
Y réfléchit bien du temps. 
Dans, les nœuds du mariage 
Combien d'epouy mécontens ! 
On fe dégoûté , on enrage > 
On fe brouille , on fait tapage j 
Et l'on fait rire les gens» 
Le caprice > 

L*injaftice> 

L'artifice , 

La malice 
De la femme font le lot* 
Si TEpoux eft pacifique , 
Ceft un nigaud , c'eft un fot ; 
S'il fe plaint , s'il dit un mot , \ 

C'eft un maître tyrannique ; 
S'il la fuit 5 c'eft un jaloux. 
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S'il s'arrête , s'il badine 
Un ififlanc chez fa voifine > 
Sa moitié dans Ton courroux » 
Impertinente , revêche , 
Infolente , pigriêche > 
Le fait mettre à fes genoux. 

Pauvre Epoux 

Que foire ? (te.) 

Enrager tout bas , fe taire 9 

Et filer dpux. 

C'eft encore le meilleur parti. 



SCENE IX. 

OERONTE, LÉONOR diguyée i 

FRONTIN. 

FRONTIN. 

« 

IL eft feul , avançons. Voilà , Monfîeur; 
l'aimable Léonor dont je vous ai paxlé. 

G EU O N T E en fouUvamfm voile. 
Approchez, vertueufe pecfonne. « . • • 

Qu'elle eft belle , Frontin ! 

FRONTIN. 
Trouvez-vous cela f 

G E R O N T E. 
Quel air de douceur ! 

FRONTIN. 

t 

Ceû un mouton» 
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LE'ONOR. 
Puîs-je me flatter de n'être pas tout-à* 
fait défagréable au Seigneur Geronte ? 

Air : Sur de ta foi 
En parlant de moi ^ Frontin vous aura fait > 
Par excès de zèle , un trop brilUnt portrait. 

GERONTE. 
Âh ! Mignone > il ne Ta point fait aiTei^ 
beau, (à part.) Quelle grâce ! 

FKOTStJlN àjm^ 
La friponne joue à ravir. 

LE^ONOR. 
Ah ! Monfîeur > les malheurs m'ont 
bien changée. 

ERONTIN. 
Oh ! oui ; la douleur d^un veuvage...^ 
la perte d'une fortune ..«• les veilles •..• 
les auftérités*.^ 

GERONTE U regarde à chaque mot ^ fi r«^ 

tdutrte du côté de Fromin^ 

A fort âgé \ Quel dommage ! 

LE'ONOR. 

Air : Qaeje regrette. 
Je ne iegtétte {dus lé bi^rt , 
Si che» vous îl ih'en refte à faire : 
Daignez n/ert fournir le moyen* 

GERONTE. 
Vous me ferez très néceffaire. 
(àpart»)Jt fufs tout troublé. 

LE'ONOR. 

Quoi! Monfieur^ 
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Pute-îe cfperer uh tel bonheur î 
GERONTE. 
Ah ! relpeftablè Léonor , c*eft vous quî 
ferez celui de ma tiiaifon j mais rien ne 
VOUS mânqtietaé 

LE'ONOR* 
Si vous daignez m'y recevoir, il me faut 
fi peu de chofe ! le plus fimple vêtement , 

la plus légère nourriture,.,* 

GERONTE. 
Non pas. Je prétends que la meilleure 

chère & les plus beaux habits*.*. 

FRONTIN* 
Ne parlez pas de cela. Vous allez là 
fâcher. Elle eft d'une fimplicité & d'une 

frugalité...^ 

GERONTE. 

Oui? 

FRONTIN. 
Elle m'y avoit accoutumé , je ne man- 

geois plus. 

^ GERONTE. 

Cela eft admirable l 

LE- 0N|OR trïflétnmt. 
J'ai fait jadis régner Tordre & la dé- 
cence dans la maifon de feu mon époux. 

FRONTIN. . 
Ah ! fi vou§ .aviez vu cela i 

^LE'OiiO^ pleurant. 

Je Tai perdu. 
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FRONTIN pUurant. . 
Ah ! ah ! 

LE'ONOR. 
Je n'ai point d'autres talens. L'honneur à 
la vertu ; c'eft tout ce qui m'eft refté dan& 
mon trifte état. 

GERONTE. 
Air : ' 
Diflîpez cette trifteflè , 
Elle pénètre mon cœur. 
Mignone > à votre malheur 
Je fens que je m'intereffe. 
Il ne doit lancer Tes traits 
Que fur une ame commune • 
Tant d'eforit & tant d'attraitf 
Ne lont pas faits 
Pour rintortune. 
LE'ONOR/eint deferettrer: 

Eh ! Monfieur^ que dites-vous l 
GERONTE âFromin. . 
Hé bien ! où va-t-elle donc ? 

FRONTIN. 
Vraiment, vos éloges la font rougïrt 
Vous rîfquez de la perdre. 

. GERONTE lararrune. 
Eh ! venez donc. 

LE'ONOR. 

Air ; 
Je crains trop le charme. 
D'un difcours fliatteur : 
La vertu s'allarme 
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De la moindre douceun 

Un mot , un feul geûe 

Amollit le cœur : 

Bientôt , fi je refle i 

Adieu la pudeur* (hisJ) 

Permettez-moi de mè retîi^er* 

GERONTE, 

Non , non , reftez, jfe ne dirai plus rien. 
Frontin , quelle modeftic ! 

FRONTIN. 

Cela eft inconcevable ! {à part.) La fine 
mouche ! 

GERONTE. 

Je ne veux plus agir que par vos confeils. 
Que ma fille fera heureufe d'être entre 
vos mains ! 

L E' O N O R ironiquement. 

Elle s'en trouvera bien , je vous affure* 

FRONTIN â Gerome. 

Ceft une Gouvernante comme on n'en . 

voit point, 

GERONTE. 

Maïs qui peut à votre, âge vous avoir 
donné tant d'expérience ? 
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L'étude & la réflexion* 

FRONTIN iGeremteAimlme tojL 

Et la réflexîpm 9 

LFONOR. 

A R t B T X E« 

J*aî la confiance 
Des maris, inquiets : 
J'ôte refpérance 
Aux galants muguets^ 
J'obferve 9 je guette 
Du matin au foir ; 
Et fous ma baguette 
L'Epoufe coquette 
Rentre en fon devoir. 

' iVoîlà tout mon fecret^ 

FRONTIN. 

Ceft un dragon de vertu; 

GERONTE. 

Allons , allons ; il me tarde de vous 
préfenter à ma ïille. Frontîn , tu m'as fait 
un beau préfent. 

FRONTIN/ 
Je le fçais bkn. 



TRI CL 

.Qu*eUe eft habile ! , 

FRONT IN. 

Vous ne voyea rien encor. 

GERONTE. 

C'eft pour Lucile 
Un vrai tréfor. 

FRONTIN^ 

Ouï , pour Lucile ^ 
Ceft un tréfbr. 

GERONTEi£^(^, 

iViens-çà , ma cherç» 

I- • ' ' 

LE' ON OR a part. 
Pîû fçu lui plaire. 

. -,aERQNTJ«V 

Tu donneras le ton 

Dans ma maifon : '' 

Sois la maitreflè. - ^ 

LFONOR & FRONTIN. 
Quelle allegrefle ! 

GERONTE, 

Et que chacun prenne de tes leçons. 



:.j 
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LFONOR & FRONTIN. 

Oh! peur le co"P>[iy{afoi^ *"jnous le tenons. 

GERONTE. 

Sois la maitreflè. 

LFONOR; 
Je fuis maitreflè ! 

FRONTIN. 

Quelle allegreiTe ! 

GERONTE. 

E^ que chacun prenne de tes leçons.' 

LEONOR & FRÔNTÎN; 

ph ! pour le coup >r]y(j "qI" 'l nous, le tenons." 

Bh d» premier ASei 
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SCENE P R EMIE.R E. 

FRONT IN feul en éclatant de mu 

A H I B T t E. 

H ! ah ! »h ! le tour eft charmant 1 
En un moment , 
Par fon déguîfement » 
Notre prude nouvelle 
A troublé la cervelle' 
Du bônbomftie enchanté i; 
Il n'écoute plus qu'elle. 
Je crois , en vérité 

' Qu'il eft tenté ^ 

De fa beauté. 

Sur la réfertfe , 

Léonor les obrerve ; ■ ' ' 

Et par la gravité 

Son prâpos- «ft didé. 

Lucile endêve* 

Et ne dit mot : 

c 
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Valerc rêve , 
Et fait le fot : 
Geronte adnûre 
IVtiiT atr fotîfmm j 
Et moi de rire 
En tapinoi&i 
'Ab ! ah ! ah \ j'en mourrai , je croîs. 

J'ai laiffé notre grave Léonor avec 
Lucile qu'elle a prife en particulier ; elle 
va fans doute dilpofer fes batteries i naais 
les voici. 
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SCENE 1 1 L 
LÉONOR , LUCILE , FRONTIN. 

LE'ONOR d'wi drgai. 

y\H ! c'eft toi , Frontra f 

F R> O N T I N. à'm ton c^kBi. 
Oui , Dame Léonor , tout prêt à exé- 
cuter vos ordres. 

LÉONOR à Lmk. 
iVous avez là un affez Eon fujet. 
FRONTIN éoitc humilité. 

Ab ! fi donc ; vous me faites rougir. Je 
fuis plein d'impesfedions ; mais avec vos 
bons exemples..t« 



A 



\ 



L É O N O R éelataîU de rîrt. 
Ah!ah!ah!ah! 

FRONTIN démikttii 

Que diantre ! 

LÉOkoRi 

Ah!àh!àh!ahi 

FRONtiN» 
Se thoduè-t-oh de moi f 

LÉON OR. 
Air : AU^-VOUs totnber etifoJble0i 
Laiflè là , Froiirih , la griûiace » 
Tu peux lever les yeux. 
FRONTli?^. 
Comment donc ! 

LÉONÔfe. 

Oui ; je t'eft hai $nct i 
Reprend ton air joyeux : 
Luciie à qui j'ai fçu plaire i 
Te permet de te défaire 
l>ë ce ton doucereux. 

.FRONTIN* 
Ah ! tant mieux ! ma foi je refpiW * 
L'air grave m'étoufFoit. 
Je craienois d'éclater de iire i 
Cela me fu&>qUoit. 
LÉÔNOR. 
tîé i tieri ) fcharmante Lucile , je VôtlS 

&i fait peur ^.n'eft-ce pas ? 

LUC ILE. 
Je iWouerài , j'écois prévenue contre 

Vous* 

Cij 
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F R O N T I N a Léonor. i 

Je crois qu'elle vous donnoit au diable 
de bon cceut. 

LUCILE. 

A i\ I E T T E* 

Je vous croyois , ma cherc 9 
Impéricufe , auftere 5 
Scrupuleufe , févere ; ^ 

Mais en vous je ne voi 
Qu'une humeur fociable^ 
Qu^ua caraôere affable 
Qui bannit mon effroi* 
Vous êtes trop aimable 
Pour un pareil emploi. 
LÉONOR. 
Audi ne Tai-je pris que pour vous être 

utile. 

Ariette. 
Vous aîmer , vous fervir , vous plaire 9 

Voilà l'objet de mes defirs : 
Votre bonheur fera ma feule affaire 1 

Je prendrai foin de vos plaifirs. 
Un tendre amant gémit 5 foupire , 
Des nœuds qui l'éloignent de vous ; 
Mais dès ce foir il fera votre Epoux , 
Si par mes foins vous vous laiffez conduire. 

FRONTINiliicîfc. / 
Vous conviendrez qu'elle eft affez 
commode ! 

LÉONOR- 
[Vous aimez Ërafle ^ lui feul peut rendre 
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votre petit cœur content ; & j'ai bien des 
chofés à vqus dire là-dcffus ; mais il faut^ 
me doxiner toute votre confiance* 

LUCILE. 

Elle vous cft bien due. Oui , ma citera 

Léonor. 

FRONTÏN. 

« 

Ma- chece ;^ cela m'attendrit.. 

LÉONOR. 

Air : Dieu des^ amans* 

Tais-toi , badin , 

Vois dans ce jardin 
Si-quelqu'un eft venu nous furprendre;. 

FRONTIN, 
Vous me chafle? ! ah! quelle noirceur l 
J Vime les récits à la fureur, 

LÉONOR. 

' Ne veux-tu pas comprendre 
Qu'il faut du fecret? 

FRONTIN. 

Hé !bien: je fuis.difcretK 

LtONOR. 
Lucile doit apprendre 
Pes faits importans 
Que tu fçais dès long-temps^ 
FRONTIN. 
' Ahr ! vous avez raîfon. 

LÉONOR. 
Va donc ; ( a PoreUk.) & lorfque Gerontc 

G 11) 
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fera bieç en çQlef e , reyiens me prendi?^ 
chez moi j pour m'aider à firapper les der^ 
nieps coups, 

FRONTIN. 
Celafufiit, (HM) 
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SCENE 1 1 L 

LÉONOR , Lire ILE. 

I( U C J L E vivement, 

OU'avez-vous donc à m'apprendre , & 
comment pourrai-je me flatter d/a*! 
VQir Erafte ? Je po^e de ie fçavoir, 

LllONOR. 

J^îilme cette impatience ; mais le voici, 
y^lere qui vous par-pît fi tendre ôç.iJ 

gmoureux.,- 

LUCIÏ.E;. 

Oh ! je le détéftç. 

LÉQNOR. 

à partf haut. 

Xant mieux. Valerc enfin que vous do-^ 
ve? épQufei? ce fgir , n'eft qu'un perfide 
qui vous trompe. Il eft engagé feçrette* 
ment avec une Dame que Ton nomme 

JuUe & qui le paarAiit aâtteUemeiit# 
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LU CI LE vivtmmu 

Le fcéleràt l je vais tout découvrir à 
mon père. 

LÉONOR. 

Doucement ; il ne faut pas faire une 
pareille démarche fans avoir de preuve j 
& vpici qui vous en fervira. 

( £i/€ M donne un Portrait que VaUrt 
ami oublié à fon départ.} 

LUCILE. 
, Que voîs-jc ? 

LÉONOR. 
Votre Portrait qu'il a facrîfid à cette 
Dame. Elle me Ta conâé pour vous le 
rendre. 

LUCILE. 
Le traître i 

LÉONOR. 
Vous fentez combien ce procédé eflt 
kifultantt LUCILE. 

A a I E T T E. 

Quelle perfidie t 
Dieux ! quelle noirceur ! 
Jugez de mou n^alheur ^ 
Si lorfqu'il m'a trahie 
Il avoit eu nion cœur r 
La bonté & la doulear 
M'auroient ôté la vie. 

'Quelle perfidie ! 
Dieux 1 (quelle noirceur l 
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LPONOR. 

•Allez trouver Geronte. Vous pouvez 
me citer ; & lorfqu'il en fera temps , je 
fournirai d'autres preuves î {à paru) du 
moins , je Tefpere. 

LUCILE. 

Que je vous ai d^obligatîons ? Cher 
tlrafte , peut-être que cet incident nous 
fera favorable. 

LFONOR. 

N*en doutez pas, 

^ . Air : Uoccqfion fait le larron. 

Je vous promets d'engager votre Pere 
A vous donner à Pobjet de vos vœux ; 
Mais avant tout , il Êiudra de Valere 
Pévoiler le crime à fes yeux* 

Allez ; mais agiffez encore fecrette- 
ment ; & fi vous rencontrez Valere , ne 
lui laiffez rien appercevoir.il doit me par- 
ler ici & j'ai befoin de gagner fa confiance 
pour vous fervir. i 

I^ÙCILE. 

Que je vous embrafTe ! Je vous devrai 
le bonheur de ma vie, 

(.ElUfort.) 



OPERA-COMIQUE. '^t, 



P 



S C E NÉ IV- 

LÉONOBlfeuà. 

Uîffç-t-cUe faire auffi le mien ! 

Ariette, 

Vole , Amour , vole à ma vôîx i 
Venge- toi d'un parjure 9 
Son crime eft une injure 1 

Pour tes droitç. 
Il m^a juré cent fols 
Une ardeur étemelle z 
Sa flâme nouvelle 
Bleflfe ton choix. 
Vole à ma voix; 
Ramené l'infidèle 

Sous mes loix. 

Lç voici. Jaî peine à retenir ma co- 
lère. Il faut feindre cependant pour le 
mieux tromper* 

(ElUbmfefonyoîU.) 



« 
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S C E N E V. 

LÉONOR, VALERE. 

JLE'ONOR gravement. 
E . VOUS attendcîs , Monfîeun 

VA LE RE. 
.Ah / difcrete Lëotidr ; j'ai recours à 
vous. Vous voyez Thomme du monde 
le plus malheureux. 

' LFONOR. 
Vous ne méritez pas un pareil fort, 
(îrj)niquem€nt)V ous êtes fi honnête homme î 
{à'part.) Le fourbe/ 

Val ERE toujours àiflrait 9 & n^4faru jetter les 

yeux fur Léon». 

J^aime , que dis-je ? J*adore Lucile , je 

vais l'époufer ; & cependant je foupire. 

LE' ON OR. 
J'entends , vous ne la croyez pas ai^ 
amoureufe que vous. 

Ait : Comment faîn. 
MrîS'Uw fille ne doit point 
Paroirre fenfibîe à ce point : 
La pudeur Tenrage à fe taire; 
\ i VALERE, 

Ufi autre fans doute a fon cœur » 
Jaaiais je n'en ferai vainqueur» 
LE'ONOïl à part. 
JeTefperc. 



\Mhi , Monfîewr , k temps ûc fa y^rtu 
la rendront fans doute plus fcnfiblc k 

tre mérite, 

VALERE. 

Ne me flattez pas d'un bonheur que 
vous feule pouvez me faire obtenir. 

A K I E T T E. 

En ma faveur faites valoir vos droits. 

Vous excellez dans l'art de féduire une Belle ; 

Et le cœur de la plus rebelle 

Devient docile à votre voix. 
Lucile vous chern , elle aiflve à vous enteiKire » 

Engagez fon coeur kk retvdre : 
De fon devoir.iTacez-lui le poncrait. 
On goûte une leçpn , cîn s'empreffe à l'apprendre i 
. * ^arid ç^^ùl^^amé qui la fsiit. 

Vous ptMivez t<^ exiger de ma rccon^ 

noiiTanc^ ^ fi par votre moyen.... 

LE'ONOR. 

Je puis quelque chofc , il eft vrai: 
mais enfin ,,.. vous parlez de reconnoif- 
fance , &;qui m'aflurcra de fes effets ? 
(en k fixant:-) Je connois des gens qui m'a* 
voient tottt promis pour devenir heureux j 
& qmoJîttPiit oubUé après ieiiï bonheur. 

VALERE. . 

Ce font des ingrats que Ton devroît 

punir^ . . . "^ i^i ' 

^ LE'ONOR. 

Sai» àM*e. (f MrM Et'tttp^xt^y at- 
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tendre, {haut.) Mais vous-même > Monr 
fieur^ 

Air: Nous fommes précepteurs d'amour.. 
N'avez* vous jamais oublié 

* Les bienfaits f ••«. 

VALERE vivement. 

Ce foupçon m'offènfe. 
Par eux l'honnête homme lié , 

• S'acquitte par la récompenfe. 

LE'ONOR. 
{à part.) Le monflre ! {haut.) Ceft pen- 
fer noblement. Mais cependant .... vous 
avouerai-je mes craintes ? Je voudrois ua 

écrjt , lui feul me raffureroit. 

VALERE. 
Hé ! bien , jugez de ce que je veux f^îre 
pour vous. J'avoîs prévu votre inquié- 
tude , & vous mettrez vous-même le prix 
à. vos bienfaits. 

LE'ONOR. 
Expliquçz-vous. 

VALERE tire un papier. 

Oui , fage Léonor, vous avez toute ma 
confiance. Je vous crois incapable d*en 
àbufer. Prenez ce papier. Il eît ligné da 

nia main. 

-LE'ONOR: ' 

{à part.) A merveille ! (haut.) Après ? , 

VALERE. 

* Vous pourrez Iç 'remplir. Servez- moi ; 
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& fixez votre récompenfe. Je vous avoue- 
tài de tout. 

L E* O N O R avec tranfporf , après avoir pris le 

blanc jiing. 

Ah ! Monfieur , ce procédé me charme* 
Soyez sûr que j'en Ferai un bon ufage..,. 
Vous m'avez gagnée. ( ironiquement.) Vous 
êtes fi franc & fi fîncere ! Ne craignez 
plus Pîndifièrence de celle que vous cre- 
vez époufôï. 

A R I E T T E* 

Je connois plus d'un tour , 
Pour moi tout eft poffible. 
Vous la verrez fenfible 
Avant la fin du jour. 
Dès ce foir mon adreflfe 
Rendra votre maitrefle 
A vos vœux empreffés. 
Comptez fur ma promeffe > 
Pour vous je m'intérefle 
Plus que vous ne penfez. 
VAL ERE. 
Quoi ? Vous me promettez...; 

^ LE'ONOR. 
Je fuis sûre de mon fait, {à part.) Per- 
fide^tu ne m'échapperas plus, {haut.) Mais, 
laifTez moi feule , les momens nous font 

chers. 

VALERE. 

Je fors pénétré de vos bontés^ôc je vais 
en attendre les effets. 



\ 
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SCENE V î. 

hÉONOK feule, 

A »> t » T T E. 

Y A , tu ti'attehdras pa*. 
Oui: je tiens ton fupplice i 
Tremble , le prëcipy:e 
Eft ouvert fous^tes pas^ 

Réeuatif ùbligé. 

Mais s mon cœur gémiflÉmt 
Souffrira de fa peinei* 

Suis je sûre en le puftiffant 

Qu'il reprendra fa chaîne t 
De ce lien tout mon bonheur dépend. 
Tâchons de l'attendrir : fi fon cœur fe repcnt i 

Ma viftoire eft certaine. 

J'entends du bruit ^ il eft temps d'âche* 

ver mon ouvrage. 

• ■. • (Elle fon.) 
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SCENE VIL 

GERONTE, LUCILE, FRONTIN. 

GERONTE. 



A aiKTTEé 

I j A fureur me tranfportc# 
Me traiter de la forte ! 
Comment ! un tel afiront 
Fera rougir mon front ! 

J'étouffe.*.. 

Ouffc! 
Le traitre le payera. (Jin. )] 
YKO^TIN, ritàparc. 
Ah , ah , ahy ah^ ah, ah ! 

GERONTE. 
Comment , Coquin ! tu rh ! 

FRONTIN. 
Non , le Diable m'emporte $ 
J'éclatç , je gémis ; 
Ma douleur eft fi forte ! 

, GERONTE. 
La fureur , &c. 
Fron^n , fers ma colère* 

FRONTIN* 
Monfieut, que fiiut-UÊusci 



r » 
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GERONTE. 
Vole .chez le Notaire 
Déchirer le Contrat, 

FRONTIR 
(pîeUrè.) ' X^it.) ' 
Âh^àh! Ah, ah, ah, ah! 

Contremande la fête 
Dont )*a vois ptis le foirt. 
FRONTIN- 
Je ne fuis pas û bête , 
Nous en aurons befoin. 

GERONTE. 
Et toi , ma chère fille , 
Soutien de ma famille > 
Va , je ie marierai , 
' Si-tôt que je pourrai ; 
Que l'honneur te décide > 
Laifle là ce Perfide 9 
Je fçaig un autre Epoux* 

FRONT IN, f/?^Aî. 
Elle a choifi fans vous. 
• GERONTE- 

Hem ! 

, F R O^ T I N. 

Je dis comme .vous» 
Il faut un autre Epoux. 
GERONTE. 

La fureur , &c. 

ERONTIN, ^ 

AUohs ^ Monfieur 5 peflez , jurez , criez; 

& vous aurez raifon* QuçÙe harreurîQuel 

brigandage ! 

GERONTE. 
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G E R O N T E. 

Air : Que chacun de nousfe livrei 
Ah ! Si j'écois de fon âge , 
Il éprouveroit mon bras. 
FRONTIN. 
On verroit un beau ta{)agei 
Crac ! d'un coup fa tête à baS* 

GERONTE. 
Oh / je t'en f épondsi 

FRONTIN. » 

Làpeftet \ 

On conhoît votre vigueur. 
Il autoit bientôt fon refte : 
Ce qife c'eft qu'avoir du cœur \ 
LtrCILE.^ 

Eh ! mon Père ! tranquillîl*ez-vous ! 

GERONTE,^^ri^i/A:. 

Que je me tranquillife ? On m'înfuîté | 
on m'outrage , on me deshonore !.*. laco« 
iere... là tage^.. je ne me poffede pas, 

FRONTIN. 

C'eft bien fait* 

GERONTE , le prenant par te bras* ' ' 

Et toi ? Que tardes-tu ? Cours où je t*aî 
dit* 

FRÔNtlN. 
Oui^Monficuf. 

GERONTÈ* 
Déchire , brife , cafTe > rêrtvei^fe* 

FRONTIN. 

Oui , Monfîôur. [àpaft ) Allons, voilà 
5[uî eft adrriirable ! ïleft temps d'aller re- 
joindre Ldonor* {Il fort.) 
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msssssssssessssssssssssssssssssessssssssssssBi^ 

SCENE V I I L 
LUCILE, GERONTE. 

M G^KOnTEy attendri. 

A chère fille ! 

LUCILE. 
Calmez-vous , vous m'allarmez. 

GERONTE. 

Quel affront/ 

LUCILE. 

Voulez-vous tomber malade ? 

GhKO]HT ^.furieux. 

Je veux... je veux... Le Coquin ! 

LUCILE. 
De grâce... 

GERONTE. 

Le Scélérat ! 

LUCILE. 

Appaifez-vous. 

GERONTE. 

Qu'il vienne , & je liji feraÎTOîr..; 

LUCILE. 
. Contraignez- vous, le voici. 

S C E N E I X. 

LUCILE , VALERE , GERONTE. 

VALERE, vivement. 

C-E que je viens d'apprendre eft-îlbîen . 
vrai , Monfîeur ? On m*accufe d'avoir 
voulu vous tromper. On me dit marié fe- 
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Cfettement ; & vous avez la facilité de 

cfoire une telle calomnie.Et vous,Lucile,. 

me condamnez-vous aufli , fans m'enten- 
dre ? 

^lU Cl LE, avec dédain. 

Eh ! laiffez-moî , Monfieur. 

VALERE. 
O Ciel ! (àÇeronte. ) Ah ! de gfâce nom- 
mez-moi l'impofteur : que je le confonde» 

GERONTE. 
Quoi ! Vous âufiez Taudaçe f.... 

V A I E R E , frerewent. 

Oui, j'ofe défier Puni vers. 

GhRONTE. 
A I K. Poif( nn 7 ma mufitte% 
Comment ! En ma pré 'ènce l 
Mais voyez l'impudence ! '. 
Apre- fà trahifon , 
Il veut avoir raifom 

ValerE. 

Mais encore une fois , qui peut VûUS 
avoir dit ?..» , 

GERÔNTE. 
> Des gens dignes de fol. 

VALERE. 
Mais encore/ 

GERONTE. 
He ! bien , c'eft Léonor. 

VALERE,/«r;;m. 

Léonor! 

GERONTE. 

Oui , Lëonor elle-même f te voilk cofii 

fondu. Dij 
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*V '^ L E R E, té'iai^neujerne/u. 

Et voilà le témoignage refpeûable que 

vous m'oppofez ? 

GERONTE,ott/r^. 

He ! bien ? Ne va - t-il pas recufer unfc 

femme dont le nom feul fait Téloge ? 

V A L E R E , ironiquement. 

En effet, le perfonnage efl confidérable! 

un Domeftique... 

GERONTE. 

Comment Domeftique ! une femme de 

condition.... 

VALERE. 

Une fourbe , une intrigante. 

GERONTE, excède, à Lucile. - 

Injurier Léonor \ Un fujet impayable I 

untréfor! 

VALERE. 

Eh ! défabufez-vous. 

A'i R. 

^; •• j f Le monde eft plein de ces foubrettes , 
Qui par des intrigues fectettes 
Troublent tout dans une maifon : 
Léonor a ce privilège : / 
Pour Erafte qu'elle protège > 
Elle a fait tout ce carillon. 
GERONTE. 

Quoi ! pour Erafte / Que voulez - vous 

dire ? 

VALERE. 

Ouï : pour Erafte , je viens de découvrir 
qu*elle me facrifie à cet heureux Rival. 
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GERON i E 
Air : Non,, vouj n.ç niLcdm&^pasm. 
Elle en eft incapable , 
Le trait feroit trop noir,, 
VALERE.. 
Ceft un fait véritable » 
Vous ne voulez rien voir r 
£n intrigante habile , 
Elle a fçu vous duper.. , 

GERONTE,a Lmik^ 
Se pourroit-il; ma fille f 
Léonor nous tromper l 
LU G ILE. 

Eh ! non , mon Père* 

GERONTE. 

Quoi ! cette vertueufe perfonne fe prê-- 

terôit ? . . . . Mais cela ne fè peut pas. 

VA LE RE. 
Examinez , Monfieur , le fait eft affez 
important. 

GERONtE,iZw7^. 
Attendez donc. Peut-être que cet Era- 

fte piqué de ton mariage 

L U C i L E. 

Léonor eft au-deflus des foupçons.. 

V A L E R E. 
Quelle prévention ! Je vous dis que ce- 
la n'eft que trop vrai. 

GERONTE, inquiet. 

Allons , qu^on la fafle venir, il faut ap- 

Î)rofondirtout cela. EfFedlivement je ne 
^ai point vue depuis une heure. Je ne fçaîs 
que penfer. L^éonor. ! Léonor l 

D iij. 
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SCENE X.& dernière, 

JULIE, GERONTE, VALERE, 
LUCILE , FRONTIN. 

LJ U L I E , vêtue Jîq>erbement, 
A voici. 
* GERONTE. 

Qu'eft-ce que cela veut dire ? 

VALERE. 
Ciel / que vois- je ! 

JULIE. 
Tu ne m'attendois pas , traître ; recon- 
nois Julie. GERONTE. 
Comment , c'eft Léonor , je crois. 
FRONTINà^a/^re. 

On vous y attrape donc? 

AriETTEÀ cinq, 

GERONTE àFromin, 

Il ne dit mot. 
FRONTINà Gérante. 
Voyez comme il eft fot ! 
LUCILE à Julie. 
Quoi ! c'étoit vous , ma chère t 

GERONTE. 
Voilà donc le itiyftere ? 

FRONTIN & LUCILE. 

Ah ! le miiuvais fujet ! 
JULIE, ten irement à Vakre. 
Perfide po.ir te plaire 
Songe :'' ce que j'ai fait. 

GERONTE & LUCILE. 
Ah Me inauvais lujet ! 
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JULIE lui montrant U papier rempli d^unepro-^ 

mej[ji de mz^iage. 
Connois cette promeffe» 
V A L JE R E l'arf percevante 
O Ciel ! par quelle adreffe 
Tient-elle m'accabler ! 
LUCILE. 
Quelle fcélératefle ! 

G E R O N T E. 
Moi , je veux l'étrangler. 

JULIE. 
Ma fureur vengerefle 
Te pourfuivra (ans cefle». 
FKONTIN basa Julie. 
Courage » n>a maîtreflTe 9 
Il commence à treiribler.. 
VALERE à Julie. 
Suivez vptre courroux ^ 
Il eft trop légitime. 

\_ Il fi jette à genoux.J 
Je reconnois mon crime. 
GERONTE, LUCILE, FRONTIN. 
IL eft à fes genoux ! 

VALERE. 
Je recopnois mon crime. 
JULIE attendrie.. 
Ton repentir i'efïàce. 
Va ,'mon cœur te fait grâce l 
Mais deviens mon Epoux. 

VALERE. 
Je ferai votre Epoux. 
TOUS CINQ. 
. Que ce retour eft doux î 
VALERE. 

Ma chère Julie î Quoi / Vous me par- 
donnez i D iv 
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JULIE. 
Oui , ton cœur me fuffit , & j^ai tout 
oublié, (â Gcronte.) J'ai des excufes à vous 
faire , Monfîeur , d'un déguifement néçef- 
faire. GERONTE. 

Vous avez fort bien fait. 

FRONTIN. 
A trompeur , trompeur & demi. 

V ALERE aGeronte. 

. Comment pourrai-je réparer ?...;^ 

GERONTE. 
Ne parlons plus de cela, ' 

FRONTIN. 
f^ivat , ma Maitrefle j car je rentre aullî 
dans mes droits. 

GERONTE- 
Quoi ! Frontin f .... 

FRONTIN. 
Oui , Monfieur ,-je me donne mon 
congé, 

JULIE à Geronte. 

Xenle ve un Epoux à Paimable Lucile y 
permettez- moi ae le remplacer. 

GERONTE. 

y ous n'avez qu'à nommer. 

JULIE. 

Céft le fidèle Erafte que je vous prie de 

rappcllert 

GERONTE. 

Erafte f Soit. Puis-je vous rien jrefufer ? 
Mais c'eft à condition que vos noces fe 
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Feront ici ce foir avec les fiennes, &que 
vous paffcrez quelque temps ^vec nous. 

JULIE. 

yous prévenez nos defirs, 

CHŒUR à cinq. 

Ger. Luc. Fr. Célébrez t j . i -r ê 
JuliEjValeke. CelebronsJ ^^ P ^^ ^^ 

Que rAmourf ^^"^ J apprête ; 

Qu'une brillante fête 
Succède à nos foupirs. 

GERONTE, JULIE, VALERE. 

Après mille allarmes , 

Des jours pleins de charmes 

Yont naître pourl 
>^ ,* L nous. 

JULIE, VALERE. 

Un bien qui nous coûte des larmes 
En devient plus cher & plus doux. 

TOUS, 

Célébrons les plaifîrs &c. 

DIVERTISSEMENT. 
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X A.it qu'à {à Belle Un amant efl fi- 




dcle, Le plus tendre re- tour Doit payer 



*^ %^ - -f- » - |i— I ■ Il ■ m. 



• fon a- mour : Mais auffî- toc qu'il chan- 



^^y^âf^^jg^^ 



ge , Sou- dain elle s'ar- range Pour le fai- 



re fouf- ftir , Sou* daia elle s'ar- range , 



S^Sîili^teîil 



Pour le faire fouf- fiir , Sou- daiçi elle s'ar- 



^f^r=seiM^ 



range Pour le faire , fouf- frir. Car 



Iri^^-^^^g^âp 



dût*clk enpé- rir, La femme qui fe 
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^^^im^ 



m 



venge A toujours du plai- fir > La femme 



\i4E ^^m^m 



qui fe- vange A toujours du plai- fir , A 






toujours du plai- fir. 

N*2. 




1 ilêt à deve- nir votre E- poux , U- 







ne trop ju- flc crainte allar- me ma ten- 



dref- fe , al- lar- me ma ten- drcP ic. 



■ ^f «m m i * I ■ I m — |A| ■ I ' I 




Un Père pour CQm-<bler iqqq éf- < poir 



■^^i 






le plus doa¥ ;MVcorde vo- tre main ; 
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EteteN£g 



-♦ai- 



mais ma dé- li- ca* telle 



Ne veut l'obte- 



H ,.uag 



nir que de vous , Ne veut 




I*obte- 




nir que de vous. 



N» î. 



y^^^~^ 



.^ — ^-f — I ■ I ^ — ^ — — f»^ 



Tsr^"^-^ 



P Ar les foins & par la confiance ^ Oa mé* 



^Î ^H ^j ^ fc$4TII p 



rite un pa- reil lerour ; . Puis-je çomp- 






^ 



Sii^^^s 



ter fjr^ un a-» mour Qui de- mande, dès 



jfelJi p^SË^^ ii 



fa naif- fan* ce i Contentez- vou6 de 






l'efpe-rance^J*aimc-rai peut-être à mon tour* 
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N» 4. 



€t- 



S^.^^g^^ 



jSuhcEpoufe Ignore I*adref-fe Donc u- 




feht ces fedù- éleurs , Pour fur-prendre . fa foi- 




bief- fe« 



Petits foins , fer- mens impofteurs 






Sont de leur faafle tendreflè^ Les garans tromi 



^^^is^Ei 



*A- 



peurs ; Mais l'Argus veille fans çefTe Pour mon- 






trer à fa jeu- neffe Le piège caché fous les 




fleurs > Le Pié> ge ca- ché fous les fleuis. 



I* »l ■ „ ■■ I ■ 1,11 ■- Il «I " ll —1— I ■ « J II 1 ^ I— 



X Oajours foupçon»ner> toujours craindre^ 
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^Sl^^^l^^ 



C'eft le tour*- ment d'un cœur ja- loux, 







Toujours foupçon* ner, toujours craindre; 



iHg^l^^ 



C'ell le tour- ment d'un cœur ja* loux* Hc« 



L^miiigii 



lasl qu*un épo^p eii à plaindre» Quand il a be- 



fî^iiipgipi^Éip 



foin àt Tcrroux! He- las ! qu*un époux eil à 



^li?=:^.irÈîifeÊ 
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plaindre jQuand il a bc- foin . de ver- 






^l^Eillîî^ 



roux ! Dor- n cz , dorr -iftez fur • la 



i^iiiiiiiifiE^i 



foi, d'une Belle ^ MhtIb 



^ui voulez 
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être heureux. 



La li- ber* té vous 



i^^^p^^ 



fcrt bien mieux Que la gar- de la plus fi- 






dcllé , La li- ber- té vous ferc bien 




mieux Que la gar- de la plus fi- 



i^ l^p i:; 




del- " * le , La li-ber- té vous fcrt bien 



Êî^Sieifâ 




mieux Que la gar- de la plus .fi<del 
N» 6. 



le. 



feiHîgH^^ 



Js vous croyois, ma chère, Im-pe- ri-eu- 




fc , au- fterc , Scrupulcu» fe , fc- verc : 
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iiiiiS^e 



Quel érpic mon ef- froi ! En vous je n'apper- 



fe=îSîÉl^g 



çoi Qu'une, hu- meur foei* a-ble , Qu'un carac- 



Si^iiSi 




te-re af- fa- ble ; Vous ê- tes trop ai- 



'5f 



^^m 



.tr 



L. — - 



iS5 




mable Pour un pa- reil em- ploi , Pour un pa- 

3aï3 



JÎÊiÊp ^ gl; 





reil em* ploi: VoUs ê- tes trop 



> ^^ »»« fc 



iT. 



As^ 
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^g^^^g 



ai- ^ mable Pour un pa- Teil eW- ploi. 
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A R I C ï E, 

PARODIE. 



Le Théâtre repre/ènte le Ten^k de Diane» 

SCENE PREMIERE. 

. AU I C'IE,feu/e, 

Air : Qui dés deux pourrons-nous ekoifir ? 

J_j 'Amour excite mon défir , 

Erie m'offre à Diane j 
Qui des deux pourrai-je choifir , 

Pour vivre avec plaifir î 

Ai; 



f HlPPOLlTE&ARlCïE, 

Cherchons la paix. 
Non y lef Monde prophané 

N'a jamais 
Qaé faax attraits j / 

Mais fans Amans , 
Perdrai- je ici mon tems 

Dans les ennuis f 

Ceft encof pisrf 

Air : Qt^on en dife ce qiion vouera^ tout cîj tout fOm 

Qa*on en dife ce qu'on voudra > 
Tout ci f tout ça , 
. Que fur moi la critique morde > 
Hip'polite eft fort à mon ^é , 

Poudré , tiré , 
Chaude cômibe un Danfeur de corde 1^ 
Qui n'aimeroit ce beau cadet , 
■ Coquet ». 
Guinguêt , 
Qui fçait chanter R net* 

Air : // m*ejl avis que ton mefourrem 

Dans la retraite ou je vivrai , 
Toujours à lui j'e'penferaî : 
Quôiqult foit fbttement modefte | 
Diane n'aura que fon refte. 



^ 



parodie: I 
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SCENE II. 

HIPFQLITE^ARICIE; 

HIPPOLITE. 
Aîr : A Petahrede ce vsrcL bocage. 



V 



Ous immolez à la Déeflo 
Des jours fî chers , fi précieux ! 
On doit confacrer fa jeuneiTe 
Au Dieu qui brilb dans vos yeux» 
h% coBur eft faie pour la cendr^Hè ^ 
Il eft oifîf en ce féjour j 
Notre hy vçr eft à la fage(lQ » 
Notre printemps eft i l'amour« 

ARICIE. 
Air : Votre beauté foumét tout FUniyers. 
Quel intérêt y prenez-vous , Seigneur ? 
Vous n'aimez rien ; le$ Qllçs vou$ font peur« 
HIPPOLITE, 
Je rends les armes \ 
J'ai pour vo$ charmât 

Une pitié 
Qui pafte l'ami tié. 

Air : Viens d^ms ma çelàiUu 
Je veux ma poulere > 
£)ans votre rettaire , 
Pôut prouver ceci » 

Avec vous, m'enfefwçç ^uflS^ 

Aiii . 
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ARICIE. 

Air : A f Amour renions les armes. 
Bon l Monfieur , vous vçulez îrire, 

' tlIPPOLi'Tfi> ^ 
Non 9 m^ foi , c'eft en honoQur% 
' " Tenez » toiît vers vous th attire; - 
Je foupire: 
C'eft vous dire 
• Que \é porte un tendre £C»uv. / 
ARICIE. 
Mineur. 
Que venez-vous de m'appreiidre ? 

HIPPOLITE. . 
Ah ! calnfiez votre courroux. 
^ L* Amour ne peut vous futprendte 5 
Je perds un efpoir trop doux ; 
Vous n'avez pas le cœur cendre. 

ARICIE. 
Abrégeons* Il eft à vous. 
HIPPOLITB. ' 
Alt : Ak ! qui yaug a^ qui v<m a ^ qui vous ^« 
•"' Jen'aurois^pâs cru cela '' 

De la- fierté d'Aride; . ^ 

ARICIE. 
Bon ! blu: à but nous voilà ; . 
Trop de réfiftance ennuie. 
ENSEMBLE, p 
BanhidonS) bannillbns , bannUTons U> 
BannilToaS'la cérémonie. '* ^ 
ARICIE. ^ 

Air de Couperin : Sœur Momqà$. 
Je n'aurai , l'Ami , v /'. 
Aucun fouci 



n 



PARODIE. 

De tout ce que Ton fait ici : 
Je veux dans pion cœur , 
Malgré l'honneur , 
Conferver toujours mon ardeur. 
On me verra nuit &t jour > 

En novice > * 

Spéculatrice, 
Ne,m'occuper que de Taniour. 
Je n'aurai , TAmi , &c. 

HIPPOLITE. 

Air : Pourvoir uh peu comment ça f*r(U 

Chatte Diane , écoute-nous» 
A notre ^mour fois favorable.* 

ARICIE. 

Lai(Iez Diane , y penfez-vouS ? 
Tout amant près d'elle eft coupables 

Cette Honeftâ 

Se vengera. 

HIPPOLITE. 
Vjàyphs toujotirs comùient ça Pr^. 
DUO.. 
ritPPOLlTE & ARiCiE. 
Air : Ah ! Thérefe. 

AhîDéeffe^, 
Tafagefle 
IJèvrôit punir notre penchant. 
Tout m'accufe \ 
Mais excuTe ^ 
Nous nous a^ons innocemment. 
^ Aiv 
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Tu vas jouer un rôle 
Drôle , 
En fervant 
Les feux d'ojti galant. 
Ah ! Dceffe , &c. 

( Dcmfi des Prêtrejfes de Dia^c.) 
HIPPOLITE. 
Air : Je voi/ls la gringole. 
£h ! qupi l fansi fe trémouflçr ^ 
. Tournoyer ù^ns çelTe » 
PatTer & repa(Ièr ! 
Ce Ballet me bleflç. 
Rangez- vous. , laiflez ^anfer 
La Grande PrèrrefTe. (on dansi.) 

ARICIE. 
Air : ^ur le pont. d* Avignon» 
K^a;$ il eft à propos que la Danfe finifle ^ 
La vieille Phèdre vient , & fa jeune NourricQ^ 

SCENE III. 

PHEDR.E , (ÇNQNE, HJPPQWTE i 

ARICtE, 

P ItE; D R E, ^ 
Menuet do TQpera : A^s (Ji^auparçs^ajn^ 

Jl Ar des ngcuds étetQebi ^ 
iAz chère Aricie ^ 
Ycms allez erre uîiîq 



PARODIE. 

Pouvez'Vous f^îre miew i 
Ah ! qu'il èft glorieux 
D'aller , ma Mie , 
De pair avec les Dieux l 

A RI CI E. 
C efl: trop dlionnettr » héla$ l 
Je ne m'en âatçe pas. 
Qui ! moi , Divinité { ^ 

Je m et^ tiens 4 rhumanité, 
PHEDRE. 
Air : Comment donc , petiu e^ontie f 

Copim^fit doqc , pecitç volage , 
Vous ofez avoir de tels fentimens f 
Je prétends 
Et j'entends 
Qu avec Diane l'on s*engage; 
Dans ces lieux (î charmans » 
On eft à Tabri des Amans. 
Comment donc , petite volage , 
Vous ofez avoir de tels fentimens ? 

ARIÇIE. 
Olf! vraiment , 
Oh ! vraiment , 
On réfléchit i mon âge \ 
Oh ! vr^ment | 
Oh ! vraiment 9 
A préfent 
Mon cœur fe fènt. 

PHEDRE- 
Un tel langage eft nouveaq ! 
Songez combien il eft beau 
« D'èmiage. 
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ARICIE. . ^ 

Que vient-elle nous conter l 
Ah ! je dois me contenter 
De vous imiter. 
Oh ! vraiment , 
î Oh '.vraiment. 
On réfléchit à mon âge , 
OH ! vraiment , 
Oh ! vraindent , 
A prëfent 
n Moncœur fe fent. 

- PHEDRE , àHiPPôLiTE. 

Air : La Bergère de nos hameaux. 

Vous voilà toat comme un nigaud j 
Voift foufTrez qu elle me raifoflne ? 
Rcprimandez-la comme il f4at. 

hïppolite/ . 

Nou^ ne devfwis gêner perfônnct^ 

C eft trop de rigueur j 

Et fi fon petit cœur* 
Prend goût] pour le ménage , 

On doit £5 reprocher 
^ Dé vouloir l'emoêcher 
D en faire un bon ufage. 

PHÈDRE. 

Air : Pata » pata ^ fan ^ t^xUn^tin.tin. 

Ah ! je vous entends , 
Taran , tantan.^ raraa , laixtani 



^ rPA R D l ^. \i 

Puifqu'à m obftiner on s'applique , 

. Qu'une mufique "1 

Géométrique 
Tacâp , tantâo » tàrân , tartan , 
{Soutienne mes aigres accens 9 
Vengé^n^noiis > vengeons-npus. ^ \ 

ARICIE. 

Quelle mouche la pique ? 

• PHEDRE. 

Ps^r mes cris forcés 9 par mes éclats » 
' Je vais jetter ce teixiplé à bas ^ 
Tremblez 9 tremblez , tremblez. 

< HIPPOLITE, 

Mais vous n'y penTez pas. 

PHEDRE. 

Tremblez > tremblez , tremblez. 

: . ARICIE. 

A quoi bon ce fracas S 
, H IP POLI TE. 

Ma foi , fa colère eft comique. 

PHEDRE 

Par mes .cris forcés & redoublés , 
Déjà ces murs font ébranlés : ^ 
Tremblez, tremblez ^ tremblez, 

{HijffoUtc & Aricie rentrent.) 



I 
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S C EN E I V. 

PHEDRE, (E NONE. 

PHEDRE. 

Air : Jh ! morbleu jfaffiHeu , Mariçru 

XliNFjN , j'ai découvert leur feU| 
Hippolite luit ma rivale. 

Sambleu J 
Vf nez d^pit , rage infernale » 

Morbleu ! 

ŒNONE. 
Air : Ce qui ncfi i^unc a^lurt^ 

Comment , Monfieur , votre époux 

Prend-il la chofe ? 

PHEDRE. 
Pourquoi n'eft-il pas chez nou? ?. 

De tout il eft caufe, (ik.} 

Air ; y a iien d*ki différence» 

Thefée eft çhe;^ les Diablçç ^ 
Arcas te le dira. 

Ah ! ah ! 
PHEDRE. 
^ Dans ces lieux effroyable! 
Sans doute il refter^ 



PAR D lEé 

ŒNONE. 

Ah!ah! 
N'y. â j>as grand mal à ça* 

Air : ATowj autres bons FiUagtois* 

Par cette noùvelle-Ii 
Votre flâme eft autorifée. 

PHEDRE. 
Nourrice , comment cela ? 
Hippolite eft fils de Tihefée. 

.(RNONE. 

Bon ! qui vous^en aflurera f 
Le doute vous excufera : 
Qui fç^it d'où je venons tretoas» 
A votre penchant livre:&-vous. 

Air xj*en f*rai la fclie j ma mie» 

Pqpr avoir la préférence , 
Offrez la couronne s 
A votre âge i on finance. 
PHEDRE. 

Ceft bien dit , ma bonne : 
Mais s'il ne m'aime , après cela ^ 
On verra....tout ce qu'on verra. 

Air : Belle Brune. 



H 
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Ah ! Nourrice , 

.Si ce Gas 
Ne m'aime pas ^ 
Je mourrai de la jaunidè. 

(EUcs rentrent.) 
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S C E N B V. . 

Le Théâtre représente les Enfers, 

THES É E , T I S I P H O N E, 

THÉSÉE. 



E 



Air : JXabU^or* 



H ! quoi , ne pui$-je vous quitter ? 
Laiflèz-moi refpirer , Madame* 

TISIPHONE. 

Non , ne penfe pas éviter 
L'om5)re de ta première femipe : 
Je veux toujours te tourmenter , 
C'eft mai qui double Tifiphoné* 

THÉSÉE. 
Tu m'as tant tourmente la haut. ^' 

TISIPHONE. 

Crois-tu qu'ici je fois moins bonne f 
Diablezoc. 

THÉSÉE. 
Air : Iris eftplus brilUn^i 
Que ton afpeâ me fâche jf 



PAR OD ^f^ • 

TISIPHONE. 

Apprends qu ici ma tâche . 
Eft d'aller lans rellche 
Boureler les Maris. 
Pleure , lamente > prie , 

Crie , 
il faut qu'une furie „ 

Rie , 
Du trouble des Efprits ^ 
Tes tourmens font mes plaifirs chéris. 

Menues de Cupis-» 



H 
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THÉSÉE. 

Quoi ! jamais , 
N'aurai-je de paix é 

Démon , 
Eloigne-toi donc. 
Dans ces lieux de douleur 
Toi feul tu combles Thorreur 
De mon malheur. 

Ta fureur 
En a trop, joui ; 

Ton cœur 
En eft réjoui : 
Aucun Diable a mes yeux 

N'eft plus odieux. 
Faut-il qu'un héros fiibifle 
Le plus rigoureux fupplice l 
Qu'il frémiffe , 
Qu'il gémifle , 
Pour ton unique plaifir ! 
C'eft affez me faire fouifrir ; 
Ah ! du moins 4]ue la mort 
Termine mon lort. 

Quoi ! jamais ^ âcc* 



TISIPHO^îÇ; 

Jamais 
De paix* 

Non» 



Que ma fureur 
Trouble ton cceurj 

Oui. 



Tant mieux* 



Aux Enfers tu vas fouflBrir , 
* Languir , 
Et la mort 
iNe peut finir 
Ton trifte fort. 
Jamais ,^âqc. 



[l'tf HIPPOLITÈ 6" ARiClËi 

THÉSÉE. -« 

Air ! Que je fias à plaindre en cette débauche ! 
Rien ne peut-il donc: fléchie ton aMe ? 
TISIPHONE. 

Mo'n devoir eft de t'affliger. 
^e ne ferois pas l'ombre de ta femme , 
Si je ne te faifoU enrager. 

■ ' - ■ ^ 

SCENE VI. 

« 

VJ^nfér s*ouf/rejon voit Pùaon/hrjhn Trône f 
les Parques à /es pieds» 

PLUTON , THÉSÉE , TISIPHONE , 

LES PARQUES. 

THÉSÉE. 
Air : Quand on poarle de Lucifer. 



S 



ALUT*à Monfieur Lucifer , 
Souverain du fombre Empire. 
{(kpart.) Avec Ùl grand' fourche de fer , 

Sa eravité me fait rire.^ 
{haut.) Je mis fatigué d être dans TEnfer ^ 
. Permecce:%que je me recire. 
kii\ Des Pendus* 
Seigneur , je fuis de qualité ^ 
De Neptune l'Enfant gâte j 
Aiafi je fuis de la famille. 

PLUTON. 



PLUTON. ' 

Oh ! bien , je y«ux que Ton t*ct|:ille , 
En faveur de la parente ; 
Tu ne l'as que trop njcrité. 

Air : rous voulez me faire chanter. 

Vous veniez , Monfieur mon Neveu , 
Pour me ravir ma femme. 
THÉSÉE. 
Cétoit pour mon ami, 

PLU.TON. 

. - Mbrblei|! 

L'action eft infâme. 

THÉSÉE. 
Pirîthoîis vouloic l'avoir , 

J'aîdois à Tentreprife. 
Vous ne devez pas m en vouloir , 

X ufage m'autorife. 

PLUtON. 

, Ait : Il faut fuivre la modté* 

On eft chez moi fore mal venu > 
En fuivant pareille maxime. 

THÉSÉE. 
De rendre le Diable cornu , 
Ah ! voyez , c'eft faire un grand crime! 

PLUTON. 
Tu veux de ton oncle Pluton 
Faire donc un mari commode l 
Eft-ce le fait d un Dieu Déipoà 
De fe mettre à 1^ mode ? 

B 



:f8 HiPPOLiTE ey aricie. 

Air : Vautre Jour fappérçus en/bnge. 
Pirichoiis eft k vidime 
De fon^ amour mal-ehtendtl. 
Le racme traifettient t'eft dû.' 
THÉSÉE. 
Air : Paroles de POpërâ. 
Ah ! fi fon amour eft tin crime , 
L^amitié qui pour lui m'anime 
N'eft-elle pas ufte vertu ? 
P LUTON. 
Ait : ^h ! Rohin 3 tais-tou 
. L*atntithèfe eft pitoyable* 

THESEE. 
Je fuis un héros dé bien. 
PLU TON. 
Quand on eft l'appui d'un vaurien l 
' On eft comtne lui coupable. 
THÉSÉE. 
Ah ! dis-moi pourquoi ? 
PLU TON. 
«r le ton du Vers précédent* 
[Il l morbleu, tais-toi. 
Tu voudrois , je le croi , 
Crier comme un Diable » 

Et plus haut que moi. 

[Thefée rentre.} 

Air : Ave:(^yous vu ce héros. 
AflTemblons le Tribunal 

Infernal ; 
J'ai des Juges de mérite 9 
Des Procureurs , des Huiffieri f 

Des Greffiers^ 
Et des Avocats d'élite» 






PÀRÔÙÎte; ip 




s c:e N E vn, 

PLUtONj LES PARQUÉS^ 
TRpuP| DE DIABLES l 

en robesde Palais , avec des cornes, 

PL UT ON* 
Air : Que devant vous tokt s*dHaiÛA 

V-/R écoutez, honbl-able affiftancô , 
Deux mfolens font venus ici bas , 
Pouf me-rraiter comme un Mari de Frahte ï 
Jugez le fait ; vous étiez dans le cm. *• 

Que l'on opine } 
A Proferpine : 
On fait affront* 
. Auffi-bién %jil'i moii front* 
GHŒUR DE DÉMONS. 
. , Au : Que le mal de dents. 
Qaf le Phlegetori , 
, Le Styx , le Tenare , 
Que tout /è prépare 
A venger le front 
De Mortfieur Plu ton i 
Qu'en ftile barbare. 
L'on drellè un Fadum i " 
L'honneur fe répare , 
Quand on y déclare 
L'affront tout au long; 
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se ENE VJIT. 

PLUTON, TROUPE DE DÉMONS^ 

* LES PAEQUES , THÉSÉE , 

* ' .; TISIPHONE. 

. THESÉï. 
■■ •. Aip-: C'tfi.cequi nous enrhume. 

AiNEM«HT j*apç«U« PitiAoUs j 

Ah ! mes- ccis aigus 
Ne font plus entendus , 
•J£t ma voix ie confuine : - 

j'ai fait des efforts qui ibnt fupeifliis ; 
Et î c'eft ce qui m'eaihume. 

PLXJTÇ)N. 

Jàt : Amis > y2a25 regretter Paris^ 
lln'çft qu'un moyen pour le voir , 

C'eft de perdre la vie ^' , 
Et ces trois Soeurs ont le pouvoir 
De remplir ton envie'. 

LE^ PARQUES.' 

Air : Nous femmes trois fous^ Me famés* Canon.' . 

Nous fômmes trois ^œursfiieufes. 
Nous filoâs tes jours. • 



1? A R D la 

THÉSÉE. 
Air : Fous qui vojre:^ Us Dames j MmcR^ loquiminu 

Sans lin aiiii fi rare , \ 

De vivre je fuis las. 
Tuez- moi donc , barbare » 
Je ne m'en plaindrai pas. 
LES PARQUES. 
Nous ne pouvons y hélas 1 
Te donner le trépas y 
Le Deftin ici bas $t 

Arrête notre -bras. 

THÉSÉE. 
Air : Un jour le malheureux Lifandre^r 

Oh ! toi qui règne fur les foies » 
Neptune , entends ma trifte voix : 
Tu m'as promis que par trois fois 
Tu rempllrois mes vœux frivoles. 
Tù juras fort imprudemment; , / 
J'en ai profité fortement ; 
Mais ici tu m'es n€ce0àire : 
Le Styx a reçu ton ferment. I 
Tire-moi d'ici , mon cher Père , 
Et ne vas pas erre Normande 

CHŒUR; 

Air : Refrain. 
, T'as l'piçd dans le margouilli , 
Tire-t'ep , tire-t'eh , tire-t'entaîne j 
T'as l'pied dans le margouilli , 
Nul ne peut for tir d'ici. 

V • B iij 
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SCENE IX. 

'les '^a^rs précédent , M E R Ç URÇ, 

' MERCURE. 

ê 

Air : Oh { rerufe^^moi ma fille. 



o 



H ! rendez-moi Thefce > 
Que de bi , q^e de bariolée*^ 
Oh ! rendez-moi Thefce ^ 
Au nom dq chardon'r^t ? 
PLUTON. 
Air : Elle eft dans cette tour auge ^ CL^è\ 
Il eft en mon pouvoir » 

Aiigé , auge , 
Il eft en mon pouvoir ^^ 
On ne peut le r'avoiis. 
^ii.; Un jour le bon père Abrakam^ 
l\ youloic comme un fuborneur 

M'enleve^ Proferpine , 
Eç de plus 3 c-eft un franc yoleur^ 

11 a pillé Racine : 
Ban& les Enfers il doit refter ^ 
Pour n'avoir pas fçu prpfiteç 
P'v^ne' telle rapinç. 

. MERCURE, 
Air ; iVbjq autres bons Viflag^oi^^ 
Il n^^ pas cru faire mal . 
^yez pour lut quelqu'indulgçflsç x 



PAROD IK. ai 

Hélas ! çétoit par innocence. 
Qu'il force de votre manoir } 
Car Neptune veut le ravoir* ^ 

Ne devons.-DOUS pas , çntrd nous » 
£;cçufçr les focs & les foux ? 
PLUTON. 
Aiy ; L€S gourdins. 
Qu'il forte donc de ces liewç , 
Kiais il n'en fera pas mieux. ^ - 
Parques , je vou^ en conjure ^ 
Avant qu il fuive Mercure t 
Piteç fo bppne aventure, 

THÉSÉE, 
ï-ijre , Ipr^ , lure , lure. 

LES PARQUES. 
Alloni^ , donne^-PQUs votre main ^ 
Cucrelin , guin , guin , guerelin ^ guin , guitu 
Air : GrQs iie:^^ ^ gros /2q[. C^QH. 

Frémis d'effroi t - 
Où cours- eu , malheureux Roi? 
Tu va^ retrouver les Enfers chex roî« 

{Pluton fyfajuk^ rentra') 
THÉSÉE, à TisiFHQNn* 
j^ir : Perrette étanjL dejjus Phçrbette. 
Ah ! quelle horreur glace mon ame l 
Expliquez- moi cela , Ma^dam^î 
l^s Enfers chez moi 1 

TISIPHONE. 

Oui, chez, toit 
Ttt vas revoie tqn autre femmç % 
f liçor plvts Dkblç^e c^ue moi. 
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SCENE X. 

JLe Théâtre repréferM le Palais déTheJee ^ 
on voit la Mer dans Renfoncement. 

PHBDRE, (ENONE. 

PHEDRE. 
Air : A Ja voijine. 
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'Alante tnere des Amours , 
En moi ton feu pétilfô. 
Combien as-tu joué de tours 

A im tendre famille ! 
Chez nous ton goût paflà toujours 
De mère en fille, 

' Air : Ak ! mon mal ne vUnt que dtcàmeh 

Fais qu'Hippolite m'aime bien , 
Et je ne te blâme de rien. 
Ceft toi qui forma? mon lien., 
.Dans le fond j'en ai honte : 
Maïs hélas ! mon crime eft le tien ^ 
Je rnew tout fur ton compte. 



♦ 



PARODIE. â| 
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SCENEtXI. 

HIPPOLITE , PHEDRE , (ENONE. 

<E N O N E , à Phe2>«e. 



J 



Air : Le tout parnature» 

E vois venir votre amant. 
HIPPOLITE: 



Madame , quel accident ! 
Mon père n'eft plus vivant. 
Je viens en diligence 
Vous faire mon compliment 
De condoléojice. 

Air : Ma Norton , ne pleure^ pas* 
On dit qu'il eft aux Enfers. 

PHEDRE. 
Oui , ce n'eft plus un myftere. 

iriPPOLITE. 
C'eft un bon Papa que je perds : 
Sa mort auflî vous défefpere. 

PHEDRE. 
Le bon homme avoit fait fon tems y 
Ne parlons plus* que des vivans. {bis.) 

Air ; De t Amour tout fubit les loix. Dji Ballet 

des Sens. 
C'eft trop feindre , 
Connois mon fort ; 



Qu'ai-je à craindre f 

Ton père eft morr. 

11 n'eft gueres 

pe belles merès 

Dont les beaux fils 

Ne foient hais j 

Mais je donne 

Dans l'autre excès \ 

Je fuis bonne ^ 

Et tu me plais : 
* Ma couronne ^ 

£t ma perfbnne ^ 

Tqut eft à toi , . 
Mon Roi. . 
HIPPÔLITE, 
Air : Si te Roi m'ayoit dormi. 
Croyez-yous que de ces biens ^ 

Moi , je me fouciç ? 
Je fuis content; fij'pbtiçns 

Ma chère Ariciè : 
Je laime avec loyauté \ 
Gardez ^otre royauté. 

Laiflez-moi ma M^e ^ 
O gué , 

Laiflez-moi ma Mie. 

PHEDRE, 

Air ; jQu çotiUon eoukur de rofe. Non j j^f^ 

veux pas Badiner. 

Aucun çfpoir ne m'eft perm^ ,^ 
On me préfère ma rivale. 
HIPPOLITÇ, 
YqW rivale ! |e frémis. 



^.€i 



PAROBIE. 

PHEDRE. 
Pour toi ma ââme efl: fans égale. 
Mon cher enfant , fois de moitié. 

^HIPPOLITE. 
Vous allez caufer du fcan4ale. 

PHEDRE. 
Tu ne fens pas quelque amitié | 

HIPPOLITE. 
Je ne fens que de 1^ pitié, 

PHEDRE, 

Air : Je, vois venir ma mere^ arrête^vous don^ 

11 me raille encore en face ! 
4 R^nds-toi , mon petit mignçn* 

HIPPOLITE. 
Songez-vous qu'en cette plaçç 
Quelqu'un peut vous voir^. 
PHEDRE. 

Bon ! bon 1 
Je n'entends point du tout raifon. 
I^IPPOLIT^, 

Eh ! fi donc ^ Madame ^ on yjt vous fut* 
pendre j ^^ 

^rrctez-vous donc, 
PHEDRE. 
Air : M. le Prévôt des ^archands^ 
Puifque tu ne peux me fouffrir , 
Barbare , &is-moi donc mçurir i 
^ends-tôi digne fils de ton père \ 
Pes monftres il fat la terreur. 
tJn feul échappe à ft çolere j 



HIPPOLîTÈ & jiRlClE; 

Air : Toetme ^ tourne j tourne , ifefi ton payement. 

' Tu me hais autant que je t'aime , 
Tire fur moi ton coutelas. 
Cruel , fi tu ne Tofes pas y 
J'en prendrai la peine moi même. 
Tite^ tire j^ ou bien mon bras plus fubtil...^ 

(Elle lui arrache fon épée.) 
HIPPOLITE,Za reprenant. 
Arrêtez-donc , il a le fil 



SCENE XIL 

THÉSÉE , PHEDRE, HIPPOLITE i 

(ENONE. 

THÉSÉE. 
Ait : Ah J j'ai tout vu. 

jf\.H ! j'ai tout vu , 
J'en fuis' bien convaincu, 
Qui l'eût dit ? Qui l'eût ctu ? 
■ M*y.ferois-je attendu ? 
(ENONE. 
Dieux ! c'eft le Roi ! 

PHEDRE 
Ceft mon époux ! ' 

HIPPOLITE. 

•Monpeie! 



fARODlEi H 

PHE D R £» ^ À (Sifoinr. 

Que faire? 
Ma -chère , • • 
Hélas ! tout eft perdu; 

ŒNONE. . 

O retour imprévu î ■ 

THÉSÉE. 

Quel défarroi l 
{A Phèdre.) 
Madame , expJîquez-moi 
Le tracas que je.voi. 

PHEDRE, à These'E. 

N'approchez point -, l'Amour eft outragés 
Que l'Amour foit vengé. . ^ 
De* vous je prends congé. - 

(Elle rentre.^ 
T H E S É E , i HiTFOLiTE^ 

Toi , mon fils , 
. approche & m'éclaircis. 

HIPPOLITE.' 
Ah ! Seigneur .... juftes Dieux I 

THESJÈE. 
. Il ne répond pas mieux. 
HIPPOLITE. 

'Je vous fais auflî mes adieux ^ 

(Il rentre.) 
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SCENE XIIÎ. 

JHESÊÈ, (ÈNONB. 

Thësée. 

Suite de Pair. 

Jl Hedrê trie fuit , 
Hippolite la fuit. 
Me voilà bien inftruit ! 
Vous , 
Dites-nous , 
Qui mérite mes coups i 
Je prétends tout fçavoir* 

ŒNONE. 

Jufqu*au revoir , 

Bori foit. 
(Œnone veut rentrer i Thèfée Parrête.) 

THÉSÉE. 
Aîr : Sont Us gdr(ohs du port au bîedé 

Reftez , reftez , par la fangdt ! 

Se raille-t-on ici de moi ? 
Je veux fçavoir toute l'hiftoiifip. 

ŒNONE, i/7^m 
De la Reine fauvoas la gloire. 



PARODIÉ. 

Air iLeUfiiduàla Reiru. 



u 



Votre fils & là Reihe , 
La Reine & votte fils.... 

. THÉSÉE. 
Dieux ! je fuis à là gêtiô. 
Ah ! par ^it;ié finis. 

Air ; Vdccajîon fait le iarràn. » 

La Reine enfin •... ce fer armé contré elléé..; 

THÉSÉE. . 
Que veux-ru dire avec ron fer arin^ ? 
. Quel açcidenr a brouillé leur cervelle ? 
Ne puis-je mieux erre informé ? 

(ÊNONE. 
Air : Tu tueras ton père & ta mère» 
Sçachez donc qu'un amour funeftco 

THÉSÉE. 
Ah ! j'entends j épargne le refte. 

{(Enone rentre.) 

SCENE XIV. 

THESÉE,ytf«/. 

Sme de PAîr. 

Je cède à toute ma colère j 
Méchant enfant dénaturé , 
Vous voulez, honnir votre père ! 



I» HIPPOLITE & ARICIE; 

Air : Je fuis gaillard ,j & j'ai bon ejlomach* 

Hélas ! le Diable me Tavoit bien dit : 
Grand Dieu des mers , fers mon dépic » 

Contre un enfant maudit. 

Tu dois , étant fpn grand-pere ^ 

Corriger ce téméraire. 
Montre lui fon tort. 
Tout d'abord , 

Fais-lui fubir la mort , 

Sans forme de procès , 

Pour prix de les forfaits ; 

Et nous nous inftruîrons après 

Tout à loifir des faits. 

(Ritournelle peur le frémiffèment des flots é) 

Air : Les Trembleurs. 

De courroux Tonde s'agite , 
Tu vas périr , Hippolite : 
, N'ai-je pas été tropvît^? 

Je fuis un nigaud trois fois j 
Mais au fotiîe derjriier^ , 
•L'empoîte fur la première: 
Et Neptune , à ma prière , 
Eiï un' joilr en a fait trois. 







SCÈNE 



PAROttïÈ, n 



SCENE XV. 

THES ÉÊ, MATELOT S î 
MATELOTTE& 

THÉSÉE. 

Air : jiHons doncjjouèij vichiis. 

JL/Où naît cet aûtr^rintamate.ï 
Des Matelots , fans dire gare , 
'^ientienr exercer leurs jarets. 
Allez danfer fur le rivage. 

UNE M ATELOTTE. 
ÏJon , Sire , il y fait trop d orage; 

THÉSÉE. 
Ils font faits comme des barbets , 
Ils Yonr crotter tout mwi Palais. 
On prend bien fon tems pour des danfes \ 
Supprimez ces extravagances. 
UNE MATELOTE. 
Ah ! Site , faites grâce aux airs } 
Retranchez plutôt tous les vers. 
Air : Cathennette àffiftfur le bord de la Mcr^ 
On vient ici fe rendre 
Pour vous complimenter : 
t>aignez du moins entendre 
Vos Matelots chanter : 
CHŒUR. 
La, la, mi, fa. Fa, fa ,fa, re, la » m^fa^Uj* 
foi> fa^mi) re,ut. 

c 



^f ttlP.POllTE Ér AklCîZi 

*^* - • • THESEE» 

Aie î.2Vba , non^ je ne veux pas rire. 

Morbleu , faquiAî , vous tairez- vous 1 
*> T911S i!aex fu}fts fotif-ils donc fbiHi \ 
^ ' ** Allons ) qàon /e reûrç. , 
Non , non ,^e ne veux pas^rite , 
Non , non , }e ne veux pas rire , moi , 
Non j non , je ne veux pas rire. 

( I& rentrent tous.) 




ssa 






SCENE X V î. 

' .... 

Le Théâtre repréfente une Torêu 
HIPPOLITE, feuL^ 

Aie : De l'Opéra. 

jnLH!faut-ll en un jour perdre tout ce qfUe j'aimeB 

Air ; Le fameux Diogene. 

Mon père avec menace., . 

Defes Etats mechafTe - 

^.v' Àffez mal à propos : 

Moi , (r plein d*ionocence:ii • 

Je n'ai > pom ma dcfetife , ' 

Oit dttre deux mots. 
Ah ! faut-il , &Cr 

Air : Je ne. ftgreue poikt la Fîlle^ 
^ > î ^ ' ^, . Je n« tsgre tf e poLm la YilBe ^ • -I 



Kl les Bourgeois qui fane dedans , 

.Ma lirette, ': 
Ni \e$ Bourgeois qui foncdcdads. 

Même Air.^ :...• i^ 
Je né regrette ûu'um fille , 
Qu:i*m'aurotc fait palTer le tems , 

.Malirerre* ^ ^ 

^ Qui m aurçii fait paflTee lé tom^. 

Ah ! faut-il , Sec. , , . 

Air : Qu'importé ^ qu importe ? 
Ceft elle- mêm« que Je vois : 
Seule ôUcme cherche eîi t^ boîs t 
La bienfé,ance y per4 fes droits > 
• Qu'importe > 

,; Qu'importe ? ' 
l'Opefa tjrai ta mille fpis i 

La vertu de la forte. 




• f T 



SO É N E X "VIL 

HIPP.OLÎTE, A-RiciE; 

ARiClE. ; .- 

Air : Le bonhe ur thmivie n'^ ^<f j^'qn moment:, 

A U quittes donc ces lieux ? 

. ÇSsû; <;o9f ce mon envie. '. : ; ' 

. ARlCIE} : . 

Sans faire tes adieux, v ,.. ,. . • 

Ci| 



•> 



^€ niP POLIT E tr ARÎClËi 

A l;i cendre Aricie. 

HIPPOLITE. 
Souvent l'honneur s'oublie » 
J*ai craint»... 

ARICIE. 

Qtidctaignois^ca^ 
HIPPOLITE. 
.Vous Utes trop jolie ; 
J'ai craint pour ma vertu- 
Air : fai uh coquin de frerCé 

il (ztit que je te quitte* 

ARICIE. 
Mais , pourquoi dohc cela f 
r A..«a...adieu donc , Hippoiite 
EnfembU.^ HIPPOLITE. 

^A...a...adieu donc, nia petite. 

ARICIE. 
Ah !-ah ! ah ! quel galant j'ai là ! 

Air : Marguerite ^ ma Mie j oUre , oÛre. 

; 

Quoi ! partir comme un fot l {bis^ 

Sans faire i ta maitreilè 

Politeffe , 
Sans dire à ta maitrefle 

Un petit mot. 

HIPPOLITE. 
Air : On y va deux , on revient trbis^ 
Hé ! bien l falTons une chofe ^ 
Suivez 4noi«* 

4 k ^ 






ARICIE. 
Que dis^mUl 

HIPPQLITE. • 
L'bûnen recouvrira çel%. 
ARICIE. 

Tenez..,, je nofe. 
Je le voudrois bien ; mais oi4-di 1 

te inonde glofQ. 
HIpfOLITE. 

Air : Allons donc j Ma4e/noi/ilfc^ 

9 

plions donc , Mademoiiblle ^ 
Vous n'avez point dd raifotu 
Quand loccafion çft b^Ile , 
Vous feignez hors cte faifôn, » 

Allons donc , Mademoifelle » 
Vous n 4vea5t point de^raifon^- 

" Au: \ Comme deuxfçeaux dms mkfH^ 

Ke^s m^fof5. 

ÀRICIBi 
R^çoii auffi b oûenn^ . : 

ENSEMBLE. 
Je fuis à toi 5 
Quel heureu;;c joi^r pour moi ) 

RIPPOLIT]^. 
^ous n'avoivs pasilaagui longtems j 
Xont d'un coup nous voilà consens 4 
ppyirYft quç ççla, tienne^ 

Cii|^ 



• 



Dans mes amotks , 
JeVaisdraicàlaân. 

Pûuc thoi je fois toajotim i 
La moitié idu chemin. 

•rilPPOLIT£. 

f • : ■ ^ . • .- 

Aîr' : Porter pour le Pctôji^ 

Mais ! l'entends donner 4« cor ! 

• • À RI CI E.' 
Bon ! c'eft jjuelque Fcre «nfox^ 
Reftons. 

HIPPOLITE. 
Pourquoi s'amufer l 
JDu f eitis on peur mieux ufer. 

ARICIE. 
Non, I aime i voir ces BaJiets . . 
Oà^^on ae s'atcend jaaiai& < 



tss 



mkm 



SSd 



Il tf.w I I 
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WismmÇmSS^S^S^Sm 



HIPPQLITE, ARICIE, ÇH^VSSEUJ^S, 

n irE'EiTlSSEHE N T. 

t ' . ..•, 

Air. 



fil I » ■ » ■ iT i W i— • ▼ ' ■ «■ -«i-- — .; 







rAftùï) is. 



5^ 




m 




Jçqnes Beau» tez , armez- vous d'au- dacc. 




Si vous aai jaes d'amoureux toutmens j Chafr 



îSêS^ 



ftx , «slancea i<» A^ ipài» ; M[ai$_-fon- 





nai^^ 



gez JiKMns à prcndrç Qu'à tous défip» 



^- 



4-—— — fr ^ — h 1 . ff > ■ < " "*' <5 



dr^, " A la chafTe d'A^mour » 



/J 




z^hà3^ ^^ 



Qii çft pris 1 . fon touï. 

Jutr^ Air*: 



A^'- 




Dl- àné avec fQ& ■ 4.rmQ5. ■ A man- qué CCM 



^ HIPPOLITE fr JRICIE, 






fois Les phis beaux exploits ; L'Amour avec fes 




^Mig 




charapiçs EA un adroit çhafleur Qui v? droit au 

FIN, 




cœur. Il aipe à cauGçr des lU larmçs , Il 



rfî^ïm ë^^ 




fe tient aux a-> guets ; Dans nos fçrées II 



|i444-1 1 ÎTj^B 



tend Tes rets ; J^- mais On n*é- ifiitt ' fes 




î 1 t t-y 



tiaits.Dir 9ne ^vec (çs armçi A^Bn:^ 






qy< cçqt fg^ Les ^1^9 h^^ qFlp^oks ^ L'Ap^puic ^% 



PARO D lEi 



■0. 



|2fti— r— -^,-7r+ •* ' . . , {i. ' » +— 4"""^ 



TOC fes chacmes Eil un' adrqiç çhaflem Qui 




^^g 



va droit m cQpur, Ain-pG qu'yn Cçrf ^ux a» 



^^^^sa 



l>ois , En yain pn vçrfq ies larmes ; Oa fuc^ 




s ' > ! 1 




çQwbc y ()p'pexd I4 yoiz. Plane &o» 

(Après la danfe on entené 
un iruit 4e t^mpk^.) 

ARICIE, 

• ■ . < . . . 

Ai^ : Âpçrlua, bon<u 
Ohîoh'oh! 
SIPPOLITE. 

CHŒUR. 

Ty<A vient ce fracas > 
^uels ^c«iç 4cl?t|j.f 



'%i HIP? ÔLi tÉ t^AftïÇlE^ 

Le feu (on de l'eau i 
; Un Monftre vient à nou$ \ 
Sauyom , fauYons-npus totts. ^ {*«V.J 
» , ^ HlPrfiOLlTE - 

Air ; Les filles d^ Montpellier. 
Commenï î tous ces gens diîx peur , 
^ Maigre leur vaillaïue audace \ 

Moi feul j'en aurai l'honneur j 
Tirons mon cout?eau de chaffe , ' 

. Aye.3_aye^axe. 

Ait i Refrain. 
l :.. . Quand im en à > s*en faut ^rir. 

, Pérai^illpoSj dérouillons , notre: laœo«**f 

( Il va combattre le tionjlre. ^ifk 
nuage €<mvr € H^ynU i i ^l 
Air :Ô pif rre.^ô pierre! 

- Je fuis toute interdite. 

•Où cours tu donc f Reivien;i^ , 
Quel feu cduvre Hippolite î 
Mais il m. yois plus rien. 
La hcte n^apdica 
M'a rayi 'tout mon bien. 



ÉÉÉlMfeMiMÉb^ 



aAicïe. 

• • • * 

Air : Qu^ je regrette mon Amfnt .* 

V^Ue je regrette mon An;unt \ 
Quel affftux rev^f si |>0Mr m^^flsimtç J 



t ' ' ^ 



l ■> 



V .1 



PARODIE, 

Hélas ! dans un petit moment 
•' J'étifle été tout a fait fa femme. 
P'un. fort heureux j'alloisjouiri 
C'ett Aâë:as pour m'évanouir. 

Air ; // V0US fimdrcU un bifçuit^ 

{Tiramjonflacoîu) 

Keipirpns cette liqueur , ' 
Poi|r me^ pour me , pour û>e remettre. ^ 
{^ppèr£evant Hippolite.) 

Mais, Que vois-je ? Quel bor^hepir ! 



u 
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»> - » 



4»»-^ ^ • ..> .jt. « 
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HIPPOLITE, ARIGIE, 

, DUO, AÀxiAhlB^rnaha^ 

». 




]^ippot. f /r%H ] me voili^ 
Ariç ie. X:Ah 1 te voilà # 

En dépi? 4e ia bêcf ! 
HiPPOL, f Ah ! me voilà ^ 
If • "j Ah l te voilà , 

Je ne fçais, cqmnient cela. 
-; Qajifi; i Qn apprête 

ÇQur nous uoe aucre (ère 
Quiiuit £ans tempè^ ^ 
Et r^on^-en^i^^ 



j^ HIPPQUTE ^ 4RlCIEi 

ARIÇIE, 
Air ; Ah ! qu^ U Fauxbourg S,^ Ja^apie^ 

Ah ! mon ami , je te juce , 

Que }e te croyois croqué. 
Héias l par quelle aventure 

Le Mbnftre t Vtril manqué ! 

HiPPOtiTE, ^ 

Xtt n'en peux bien être inftru^t^ 

A cela les Dieux ont parc. 
Moi , j ai toujours pris la fuitq 

A la faveur d'i^n Qro^il^rd. 



SCENÇ XXI, 0* <*?mVm 

PIANE , HIPPOLITE , ARïÇIÇi 

ARICIE. 

Air : Ahne'^i j belle PtifloureU^^ 

\J Ghofe fbrnaturelle , 
La Lune totnbe des Cieux ^ 
HIPPOLITE, 

A l'aide d'une ficelle » 
Êliç defcend en ces Ueiu^ 
ARICIE, 

pourquoi donc ici la Lune | 

^HIPPOLITE. ^ 

« 

Ceft la voiture commun^ 



* PJROÙIÈ. \ ^ 

ARICIE. 
Comment peatron fans défaftte , 

Aihfî déplacer un Aftce ) 
Quelle fottife eft-ce là ! 

DIANE. 

« 

Air 5 Voccafion fait le LarrofU 

Je viens aider à votre mariage. 

ARICIE. 
Auriez-vous dû prendre cet empIoi*U I 

DIANE. 
Comme Croiftànt , je préfide au ménage ^ 
. £c comnie Lune à TOpera. 

Air : Si tnà Philis vient en vendange; 

D'avoir caufé tant de ravages , 
Phèdre & Thefée «enfin font las. 
On leur a fait jouer de fi fots perfoiinage^^ 
Qu au dénouement ils ne s*expofenc pas^ 
Air : Toujours va qui danje. 
^A Jiip^ Diane a pris tes intérêts , 
J'ai fait dédire Neptune : 
Je te fais Roi dç ces Forêts. 
HIPPOLITE & ARICIE. 
Pour nous , quelle fortune ! 

DIANE. 
Qu'on vienne à ce nouveau Roi-lâ 
Rendre hommage en cadence. * 

TOUS. 
La , la y la , la , la la » la. 
Toujours va qui danfe. 



4^ niPPOLITE 6- AtLtCÎÉi 
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DIVERTISSEMENI** 

F A U D E r.J L L E. 



plEureux qui flatte Yoae goût .'On tiche 







de le fulvre en tout ; Mais rouvenrons'abu- 



i Sti t \ \ \ Hi^rr^ 



fe. Quand on ne fait pas ce qu'on veut ^MeF^ 







fieurs , on fait ce que l*on peu: f C'efl 



i ^w ^g^i 






iteél 



7 i 



■tai^ta 



«M* 



une ex- cu- 



fc. 



I L ^ 

Comment cîonclqu'ai-jeappris?vraiment{ 
De remplir les vœux d'un Amant, 

Ma Elle ^ on vous accufe. 
La fille répond ^ d un ton doux j 
>4aman , je Fais roue comme vous } 
Ceft une excufe. 
III. 
De chérir ces mugitetj coquets » 
Qui portent de petits colets ^ 

A tort on nous accufe : 
On reçoit les gens à rabats , 
. Quand les guerriers fùnt aux combats ^ 
• G'eft une excufe. 
I V- 
Quoique Lifette m'aime bien , 
Mes rivaux ont tout , ^ moi rieniik| 

Voyez un peu la rufe ! 
Avec eux c'eft poiir s'amufer , 
Avec moi c'eft pour époufbr j 
Ceft une excufe. 
V. 
On doit toujours fuir un Amant. 
II nie faut pas , me dit Maman j 
Qu'i l'entendre ons'amufe. 
Je fuyois Colin : mais hélas ! r 
£n fuyant je fis un faux pas ; 
C'eH une excuiè.^ 
VI. 
Ameafs t AAeurs rinïpamfé$, 
.: J^e^yes. potot icaiylalifés 
Des jeux de notre Mufe. 



i« 



RIPP^OLÏTE &jRlCtÊ. 

Vous ne feriez \Mài critiqués , 
Si vos talens n'étoienc marqués i 
Ceft notre eicufe. 

VII. 

Cette t^icce à t>eauCoùp d'endroits 
Qui peuvent vous paroître froids » 

Meffieurs , on s'en accufe 2 
Mais nous avons bâti cela 
Sur des paroles d'Opéra j 
Ceft Une excufe. 



«hik 



B Rji N L E. 

Premier. Cowpi.it. 




gzr ft ^"^ 




JL Ous nos ten- dront font aux a- bois ; V'lac*que 






c'eft qu'd'aller aux bois. Nos Bûche- rous font 




gens a- dxoiti } Quand on va feu- Iccte Cueil- 
lie 



PARO DIE, 



^ 




^i^^^igg 



^ lit la noî- fttte. Ja-mais l'Âmoui ne perd fes 
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droitôt V'ià c'que c'efl qu'd'al* 1er aux bois* 

I I. 

Jamais TAmour ne perd fes droits j 

Vli,&c. _ 

Un jour ce petit Dieu fournois 
Dormoit à lombrage ^ 
Sous un verd feuillage ; 

Dorine approche en tapinois» 

V'là,&c. 

1 1 r. 



Dorine approche eh tapinois 3 
VU, ace. . ,^ 

Elle dérobe fon carquois i 
. £n tire une flèche , 
Propre à faire brèche i 
Drat elle fe bleflà » je croîâi 

. I V. 



r^ 



Dont elle fe blefla ^ je crois ^ 

VU y &c; 

Depuis ce tcms j je Tapperçois 



D 



^ HIPPOZITÉ a^ ^AKiCIEi 

Qui pleure, » aui rêve , 
Morguene , elle endève } 

L'imprudente s'en mord les doigts. 

V'U,&c. 

V. 

Sa Sœur Colette une autrefeis 

VU , atc. 

Crai|nant qu'un loup dans ces endroits 
Ne vint la furprendre > 
Pour mieux la défendre > 

Prit pour guide un jeune grivois» 

V la 9 owC* 

VL 

Prît pour guide un jeune grivois ; 

VU , &c. 

Mai!^ l'Amour » sûr de &s exploits i 

Eft de la partie , 

Sans Qu'on' s'en défie; 
On ofoiretre deux ^ on eft trois^ 
Vil , 8cc. 

• V I I. 

Life craignoit de faire un choix ; t- 

V1à,&c. 

Sa vache s'ég^e une fois. 

La pauvre filierre , 

Suivant la dochette , 
Dansiin taillis trouve Un Matois^ 
V1i,&c 



PARODIE. 

V I I r. 

Dans un taillis trouve un Matois p 

Dont il lui faut fubir les loix : 

La jeune Bergère > 

Appelle fa mère > 
Qui ne.peut entendre fa voix. 
VU ç'que c'eft qu'd'aller aux bois» 



it 
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ARIETTE 



CHANTÉE PAR M"^ VICTOIREé 

A la reprifc de cette Parodie en ijs7 ^ Mlle. 
VîCTOïKE €hantpit cette Ariette k la Scène IV. 
0fres le Coupla : Enfin j'ai découvert leur feu* . 
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8*é- letc ua o« 





SSMij. 



■♦* 



ta* ge^ un o« ra- 



ge- 




Dans mon . coeur ^ 



Dij 



y« HIPPOUTE 6- ARICÎE, 




JC^ 




w- ge , un» 0- ta» 




^^fei 




Ma fii« reur- va faire ra^ va» 



|)(^fé*S^^ 








gc. Quel ou- tra- ge I Mon cœur fc par- 



^àùJiLui 




ta» ge^ Encre l'a- aour 



•& la ra- 




PAR D lE. 
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o ^ M^rï v^ 








• '«i - • « • •" • 








ge^ la ta? gCt 



pans 



54 HlPPOllTE ù^ARIClBi 



^m 




non cm\xt ^ $*é* levé un o» ra- ge, 




Quel ou- tragç t Ah ! quel outra* 




g^=fft|^ 



ge I Ma fil- xeut va (àkc ta- 





^i^^ 



/^ /-V 





|!C« Qttd ou- 



PARODIE. 



ir 




tia- ge l Mon cœur fe par* u* ge , En- 







tre TA* nour 8c la ra- 





:7i O aO ^ 




^^B 



^ 



«c 
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& la et* 



